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PRÉFACE 



L'auteur de ces Souvenirs par corres- 
pondance est Louis Thurman, né en 1775, 
fils d'Ignace Thurman, avocat à Colmar. 
En février 1796, Louis Thurman sortait 
sous-lieutenant de l'Ecole polytechnique 
récemment établie. Après avoir succes- 
sivement fait partie de l'armée d'Alle- 
magne, puis de l'armée du Rhin en qua- 
lité de lieutenant» le jeune officier était 
désigné pour servir dans l'armée d'E- 
gypte. Il assistait au siège de Malte, à 
l'assaut d'Alexandrie, et à tous les pre- 
miers combats. 

En 1799, après les grandes journées 
<l'Aboukir, il était employé à la construc- 
tion de plusieurs forts, notamment du fort 
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Bourlos, et passait capitaine. Maintes fois, 
sa petite troupe eut maille à partir avec 
les Arabes, et Tannée suivante, il était à 
Ramanieh, concourait à la défense du 
Caire. Il fut ramené en France en 1801 
sur un bâtiment anglais avec les débris 
de Tarmée. 

Thurman passa, ainsi en Egypte, tout 
le temps de l'expédition, servant tour à 
tour sous Bonaparte, sous Kléber et 
Menou. 

Dans l'intervalle des campagnes ou 
pendant les séjours obligés aux forts en 
construction, Thurman parcourut en tous 
sens la Basse-Egypte et put y recueillir 
une foule d'observations. 11 ne cessa de 
consigner des notes, qui, en dehors de la 
partie purement technique, renfermaient 
une sorte de journal de sa vie. Bien qu'une 
grande partie en eût été perdue à Bourlos, 
à la retraite de Ramanieh et dans la tra- 
versée, il s'en conserva cependant un 
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assez grand nombre, pour que, au retour, 
aidé de sa mémoire encore fraîche et des 
lettres arrivées à son père, il put recon- 
stituer les données principales. 

Sa mort prématurée en 1806 Tempècha 
de terminer le travail dont se chargea son 
fils. Notes et lettres furent triées puis 
amalgamées par celui-ci; il en fit un tout 
dont il donna lecture le i®' janvier i85o, 
à la Société jurassienne V Émulation^ sous 
le nom de Fragments de la Relation du 
séjour en Egypte du capitaine Thurman. 

Ce sont ces souvenirs simplement 
écrits, instructifs, intéressant à plus d'un 
*titre et inconnus du public, que nous 
tirons des archives où ils étaient destinés 
à dormir, pour les offrir aux lecteurs épris 
d'autobiographies et de détails inédits 
sur l'Epopée. 

Si nous avons donné à cet ouvrage le 
nom de Bonaparte en Egypte, c'est que 
le vainqueur des Pyramides s'y profile en 
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grande lumière dans toute la première 
partie du volume. Quelques appendices 
anecdotiques, tirés des récits de témoins 
oculaires, . de nombreuses gravures si- 
gnées de grands maîtres du dessin comble- 
ront les lacunes qu'offrent inévitablement 
des souvenirs personnels. Tel quel, ce 
petit livre, même venant après tant d'au- 
très, sur l'Expédition d'Egypte (i), appor- 
tera donc sa petite pierre à l'édifice, et, 
en même temps, sauvera momentanément 
de l'oubli un enfant d'Alsace, intelligent, 
instruit et brave, qui servit bien son 
pays et mérite un souvenir. 

(i) Les derniers en date : Villiers du Terrage, Des- 
vernois, etc. Un jour, j'aurai à publier les papiers des 
frères Caffarelli. 




BONAPARTE EN EGYPTE 



1 

DE PARIS A ALEXANDRIE 

Paris, 3; germÏDol, an 6 (i:gS)- 
CUER PÈBE, 

Je devais partir, comme vous le savez, 
le 29, pour BoiiIogne-sur-Mer; mais j'ai reçu 
hier, en même temps, contre-ordre puis 
ordre de me rendre à Toulon. Je ne sais 
qu'en penser et préférerais faire partie de 
l'expédition la plus importante. Quel est le 
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bttt àe celle de Toulon ? Des savants en tout 
genre, géomètres, physiciens, chimistes, 
ingénieurs des ponts et des mines, tous 
hommes du premier mérite, des élèves de 
toutes ces branches, des peintres, des sculp- 
teurs, etc., doivent s'y rendre dans le plus 
bref délai. J'ai vu emballer des instrumeats 
de tout genre: quarts-de-cercle, lunettes as- 
tronomiques, miroirs solaires, etc., etc. Est- 
ce pour dérouter les suppositions sur le vrai^ 
but de l'expédition ? Avec tout cela, 4o,ooo 
hommes. On parle de l'Egypte : mais peu 
de monde ici y ajoute foi. Néanmoins, il 
peut se faire qu'on aille occuper l'isthme 
de Suez pour s'ouvrir une route aux Indes 
et contrarier les possessions anglaises, sans 
doubler le Cap. Si telles sont les vues du 
gouvernement, nous aurons besoin de sol- 
dats, de poudre et de plomb. Quoi qu'il en 
soit je ferai comme les autres, mettant plus 
de confiance à nos baïonnettes qu'en nos 

télescopes 

Je suis très occupé ici chez le général 
Gaffarelli (i) avec plusieurs de mes cama- 

(i) Louis-Marie-Joseph-Maximilien CûfiParelli du Falga, 
né en 1756, commandant le génie en Egypte. Il avait perdu 
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rades. Vous ne sauriez vous imaginer son 
extrême affabilité. Quoique porteur d'une 
jambe de bois, cela ne l'empêche pas de 
faire la guerre. J'aimerais à servir sous ses 

ordres Si l'expédition est destinée aux 

Indes, comme on le suppose, Dieu sait quand 
je reviendrai. Je me confie à la Providence 
et suis prêt à tous les dévouements. J'aurai, 
cher père, toujours présents à la mémoire 
vos conseils d'honneur et vos exemples de 
vertu. Je puiserai des lumières dans l'invo- 
cation à Celui qui gouverne tout. 

Lyon, 4 floréal, an 6. 

Les conjectures sur l'expédition de 

Toulon sont qu'on ira en Egypte, En tous 
cas, cette expédition sera d'un caractère nou- 
veau et singulier. Bonaparte sera à Toulon 
un de ces jours. J'ai fait le voyage de Paris 
ici, avec la citoyenne Menou, femme du gé- 
néral de ce nom(i) BerthoUet et la bri- 

une jambe à l'armée du Rhin ; il mourut ù Saint-Jean-d'Acre 
le 9 avril 1799 des suites d'une nouvelle amputation. 

(i) Jacques-François, baron de Menou, 1750-1810, qui 
commandera en chef après la mort de Kléber et sera obligé 
de capituler en i8oa. 
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gade des élèves de l'Ecole polytechnique 
sont en route. Les préparatifs sont immen- 
ses, Taffluence des troupes considérable. 
L'embarquement ne tardera pas à se faire 

Toulon, 10 floréal, an 6. 

Je retrouve ici la plupart de mes camara- 
des de l'armée du Rhin. Le général CafiFa- 
relli, notre commandant en chef, est ar- 
rivé hier dans l'après-midi. Vous ne sauriez 
vous imaginer la foule qu'il y a ici. Le train 
d'une armée entière concentré dans un port 
et comme sur un seul point Nous ne tar- 
derons pas à nous embarquer. Dans dix 
jours nous aurons perdu la France de vue. 
Où nous allons, c'est ce que personne ne 
sait : le secret est des mieux gardé. En tout 
cas, nous allons loin ; tout l'indique. Quant 
à moi, je suis enchanté de faire partie 
de l'expédition. Toutefois je me prépare, 

comme bien d'autres, au mal de mer Je 

profiterai de tous les moyens possibles pour 
vous écrire. Bonaparte arrive aujourd'hui 
ou demain. Nous aurons plus d'un ennemi 
à combattre : les gens du pays, la mer, le 
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climat et probablement l'Anglais ! mais ne 
vous alarmez pas, je suis jeune, bien por- 
tant et résolu. 

Toulon, i6 floréal, an 6. 

Tout commence à être prêt pour le 
départ. Aujourd'hui trois demi-brigades se 
sont embarquées. Notre distribution en di- 
visions est faite. Je suis avec le chef de 
brigade du génie, Poitevin, le capitaine 
Bachelu et un adjoint, sur le Tonnant^ 
vaisseau de 80 canons, un des principaux 
de l'Escadre, capitaine Dupetit-Thouars. Il 
porte I 200 hommes, non compris l'équi- 
page. Le général Gaffarelli est à bord 
de V Orient y vaisseau de 120, vice-amiral 
Brueys, et portant le général Bonaparte. 
Nous sommes partagés par 4, 3 ou 2 sur les 
différents vaisseaux de ligne ou frégates ; 
il en est de même des savants : on n'a pas 
voulu confier la science au sort d'un seul 
bâtiment 

Toulon, ai floréal, an 6. 

Je m'embarque aujourd'hui à 4 heures. 
J'ignore où nous allons. Notre absence sera 
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au moins de 3 ou 4 ans- Je saurai remplir 
mes devoirs Adieu, cher père : donnez- 
mot votre bénédiction paternelle. 



Halte, iS prairial, an 6. 

Voici quelques détails sur noire voyage { i ) 
dont le but est vraisemblablement l'Egypte. 




En mer (|wr H. Bbuitoi), 

Nous levâmes l'ancre, le 3o du mois dernier, 
en compagnie de i3 vaisseaux de guerre et 
de près de 200 voiles de convoi, par un vent 
favorable. 

Le i" au matin, nous avions passé de 
beaucoup les îles d'Hyères. Un gros temps 

(1) Voir VÀpptndicc. I et II, 
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donna le mal de mer à tout le monde, et 
j'en pris largement ma part. Le 3, nous 
étions à la hauteur de Gênes ; le 4, en vue de 
la Corse, où nous fûmes obligés de louvoyer 
près de quatre jours devant Bastia, pour 
attendre nos petits bâtiments. Après avoir 
passé devant Capraja et les rochers stériles 
de Monte-Christo, nous arrivâmes à peu près 
à la hauteur de Rome vers le 12. — Nous lou- 
voyâmes quelques jours, tantôt sur les côtes 
de Sardaigne, tantôt sur celles d'Italie, et 
atteignîmes la hauteur de Cagliari où l'on 
s'arrêta pour attendre les convois de Gênes 
et de Civita-Vecchia. Une forte fièvre qui 
me tourmentait depuis quelques jours me 
quitta sur lès côtes de l'île de Maritimo ; 
nous passâmes très rapidement devant la 
Sicile; enfin, le même jour au matin, nous 
atteignîmes Goze et, le soir, Malte. 

A la pointe méridionale de la Sicile, com- 
mença le branle-bas général. Le lendemain 
de notre arrivée devant Malte, dont nous 
n'étions qu'à une demi-lieue au plus, on 
opéra la descente dans les différentes calles, 
à droite et à gauche de la ville. Je fus de la 
division du général Lahu, et m'embarquai 
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avec lui, plusieurs autres officiers généraux 
et le chef de brigade Poitevin, pendant la 
nuit, dans une chaloupe suivie de toutes 
nos troupes. 

L'aurore était superbe et le spectacle 
magnifique. Le pavillon tricolore brillait 
sur nos innombrables bâtiments. Sur les 
six heures, nous prîmes terre dans la calle 
Saint-Julien, sans éprouver aucune résis- 
tance, et sans aucune démonstration des bat- 
teries qui la défendaient. Nous sommâmes 
les tours qui se rendirent sans tirer. Toute- 
fois, leur garnison, en les quittant, se ras- 
sembla et fit feu sur nos troupes déjà rangées 
sur le rivage, le général Bonaparte en tête. 
Mais au pas de course et à la première 
décharge de nos hommes, tout prit la fuite. 
Nous grimpâmes les murs et les rochers 
à leur poursuite : la ville fut rapidement 
investie, et le soir tout le côté gauche était 
occupé de très près par la division Lahu. 

On s'empara de l'aqueduc qui partant de 
la Cité-vieille fournit l'eau à la ville. Ce 
ne fut qu'après un feu assez vif, qu'on 
chassa dans la ville les paysans armés et 
les troupes maltaises, en leur prenant deux 
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drapeaux. Il y eut de part et d'autre très 
peu de tués ou blessés. Sur le soir, on 
avait déjà débarqué quelques canons que 
Poitevin et moi fîmes braquer contre le fort 
Manuelo qui dirigeait sur nous et nos 
convois une canonnade assez vive. Le feu 
continua d'être vif pendant la nuit du côté 
de la Cité-Cotonnière, puis des forts Manuelo 
et Saint-Elme, ainsi que de la pointe de 
Dragut. Le i*i au matin, un parlementaire 
se présente à bord du général, et, dans la 
matinée, les drapeaux blancs furent substi- 
tués au pavillon maltais. Vers une heure, 
convaincus que la ville se rendrait, l'impa- 
tience nous fit avancer, deux de mes cama- 
rades et moi, jusqu'aux portes, qu'on nous 
ouvrit en effet. 

Nous entrâmes les premiers à Malte. 
La consternation y régnait, et nous fûmes 
accueillis par des embrassades et des baise- 
mains. Malgré ces démonstrations, je dois 
dire que je n'étais pas trop à mon aise, et 
que j'entendis avec plaisir le premier coup 
de canon annonçant la reddition. Bientôt 
nos troupes entrèrent tambour battant et 

enseignes déployées. J'entrai le même soir 

1. 
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en garnison au fort Manuelo qui nous avait 
si bien canonné. Du reste, j'eus un loge- 
ment en ville chez le chevalier de Belmont, 
français et dauphinois, qui nous reçut fort 
bien. C'est de chez lui que je vous écris 

La chaleur est déjà très forte : mais il 
faut s'y faire et se préparer à un climat 
incomparablement plus chaud 

Le Grand Maître part demain pour Vienne 
avec plusieurs chevaliers : la France leur a 
fait un sort dont ils ne sauraient être mé- 
contents 

Le séjour de Malte me plaît infiniment : 
cependant il faut se rembarquer demain ou 
après-demain au plus tard 



II 



LE DÉBARQUEMENT 



Alexandrie, ao messidor, an 6. 

Je me hâte de profiter du départ d'une 
frégate pour vous faire parvenir de mes 
nouvelles, si toutefois les ondes et l'ennemi 
le permettent 

Nous partîmes de Malte le 3o du mois 
passé, après avoir laissé bonne garnison 
dans l'île et la cité. L'ordre de départ me 
surprit avec mes camarades Poitevin, Vi- 
nache, Gérard l'anatomiste et quelques 
autres, en promenade : de retour en ville, 
tout avait été mis à la voile sans nous, sauf 
quelques galères et avisos. Les vaisseaux 
disparaissaient presque à l'horizon. Vous 
devez penser quelles furent notre inquié- 
tude et nos craintes sur l'interprétation qui 
serait donnée à nos retards. 
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Sans plus de réflexion nous n'eûmes rien 
de plus pressé que de louer, à poids d'or, 
une gondole maltaise fort légère, pour 
rejoindre à la voile et à force de rames 
l'escadre avant la nuit. Nous nous livrâmes 
donc aux flots dans ce frêle esquif. Bientôt 
le château de Saint-Elme disparut, puis le 
sommet du phare. La mer était houleuse, 
et le jour commençait à baisser, que nous 
étions encore loin de portée des derniers 
bâtiments de la flotte. Nous suons sang et 
eau d'angoisse et de travail, ballottés par 
la vague qui souvent nous inondait dans 
notre barque. La nuit nous surprit ainsi à 
plusieurs lieues en pleine mer, luttant 
contre les courants et sans provisions. Le 
pilote maltais avait renoncé à l'espoir de 
rejoindre l'escadre. Notre situation ne lais- 
sait pas d'être critique. Heureusement pour 
nous, sur ces entrefaites, l'escadre mettait 
en panne. Ce repos nous sauva, et redoubla 
nos forces. Bientôt nous pûmes apercevoir 
les fanaux, et un dernier effort nous amena, 
à 1 1 heures du soir, au bord de V Aquilon 
qui nous reçut et où nous passâmes la nuit, 
après avoir payé largement notre Maltais. 
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Que devint-il? C'est ce que j'ignore. Le 
lendemain la yole nous conduisit à bord 
du Tonnant où Ton était inquiet de notre 
disparition. 

Le même jour, 2 messidor, les courants 
entraînèrent une partie de l'escadre vers le 
Goze. Le Tonnant fut sur le point de se 
briser contre les roches escarpées de cette 
île. 

On en fut quitte pour la peur et pour de 
vigoureuses manœuvres. 

Notre traversée n'a, du reste, rien offert 
de bien important à vous signaler. L'étude 
des auteurs qui ont traité de l'Afrique, et, 
en particulier de TÉgypte, a principalement 
occupé mon temps et rempli ces tristes 
instants où l'on ne voit que le ciel et Teau. 
Quoique rien d'officiel n'ait été annoncé, il 
n'y a plus à se méprendre sur le but de 
notre voyage. Je me suis donc mis à lire 
avec soin tout ce que nos livres m'ont pu 
fournir sur l'Egypte, sa topographie, son 
sol, son climat, ses usages, ses origines 
historiques, ses maladies, etc. Mais, il est 
évident que tout ce que l'on sait est bien 
superficiel. Espérons que l'expédition fran- 
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çaîse en apprendra davantage au monde 
savant. 

Les vents nord-ouest grand frais se sont 
constamment soutenus, et nous ont fait 




voyager avec célérité, et sans fatigue pour 
les bâtiments. 

Je me suis aussi quelque peu occupé d'étu- 
dier les manœuvres J'ai préparé d'après 

Danville, et en agrandissant l'échelle, une 
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carte d'Egypte destinée à recevoir toutes les 

indications stratégiques et autres 

Partis de Malle le 3o du mois passé, 
nous étions, six jours après, en vue de Can- 
die que nous côtoyâmes à cinq lieues envi- 




e d'Alenondrie (des 



ron. Le ii, nous aperçûmes distinctement 
la côte d'Afrique et le désert dessiné par des 
lignes de rochers comme inondés d'un 
torrent de feu. Le 12 au matin, nous décou- 
vrions la Tour-des-Arabes, et le soir nous 
étions à la hauteur de la Tour-du-Marabout, 
à cinq lieues d'Alexandrie. Ce fut pendant la 
nuit du 12 au i3 que se prépara le débar- 
quement. Les chaloupes furent mises à la 
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milieu d'une mer en fureur, un soleil ardent 
sur la tête, nos barques se heurtaient en 
tous sens, se précipitaient violemment les 
unes contre les autres. Nous ne pouvions 
réserver les distances qu'àPaide d'un travail 
continuel au moyen des perches. 

Un mal de mer affreux s'empara de tout 
le monde, jusqu'aux matelots et aux pilotes. 
C'est ainsi, horriblement ballottés autour de 
la galère de Bonaparte, que nous passâmes 
tout le jour; le soir seulement les chaloupes 
purent se réunir. J'oublie de vous dire que 
c'étaient les divisions de Kléber et Lebon, 
venant des vaisseaux, et celles de Desaix, 
Régnier et Menou, venant des convois, qui 
formaient l'armée de débarquement. 

La galère de Bonaparte avait fixé le point 
de réunion tout près du banc de récifs où 
se trouve la passe qui mène à l'Anse du 
Marabout. Ce banc ne peut être traversé 
que la nuit, et non sans de grands dangers. 
Il y avait aussi à craindre que la terre ne fût 
occupée. Enfin nous abordâmes. 

Le débarquement s'exécuta immédia- 
tement sur la plage qui borde le désert. 
Personne ne parut. Du sable, quelques 
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plantes épineuses et rabougries, voilà tout 
ce qu'offrait l'horizon. Au moment du débar- 
quement, nous eûmes une assez vive alarme : 
on signala une voile de guerre dans le loin- 
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tain. Ce pouvait être les Anglais, et vous 
comprenez que nous n'étions guère prêts 
à un combat naval. Il y eut un instant de 
cruelle angoisse. Mais bientôt on sut que 
c'était un vaisseau français. 

Nous passâmes la première soirée assis 
sur le sable. Elle fut employée à un bon 
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repas consistant en gigot, volailles et 
biscuit, arrosés de vin et d'eau. 

Mais il est une heure du matin et je 
remets ma lettre à demain. Je vais me jeter 
sur mon matelas de coton, où je tâcherai 
de dormir, si les moustiques et les puces 
me le permettent. Le silence de la nuit n'est 
interrompu que parle hurlement des chiens 
sauvages et par le bruit des vagues qui 
mugissent contre les tronçons de colonnes 
granitiques dont est formée la jetée au pied 
de notre maison. 



Alexandrie, 23 messidor, an 6. 

J'en suis resté aux sables de la côte. A 
minuit la générale battit. Je reçus alors 
l'ordre de me porter en avant avec la 
colonne de Menou pour reconnaître les 
Carrières d'Alexandrie : en même temps 
les autres colonnes faisaient un mouvement 
dans le même sens en longeant la mer. 
Quant à nous, nous cheminâmes à travers 
des pays affreux. Vers les trois heures du 
matin, la lune éclaira le paysage et lui 
donna exactement l'aspect qu'offre chez 
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nous une contrée couverte de neige. On s'y 
serait mépris si ce n'eût été la forte chaleur. 




Bientôt le soleil s'éleva derrière les tours 
d'Alexandrie, et, avec les approches de la 
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soif, nous annonça une journée difficile. 
Les Carrières que j'avais à reconnaître 
sont des rochers calcaires qui, partant 
du Marabout, s'étendent au loin vers le 
sud. Elles dominent à l'est des terrains 
salés ou tourbeux, dans lesquels plus d'un 
de nos soldats perdit pied. Le tout est, je 
crois, une continuation de la vallée du 
Fleuve-sans-eau 

Ma reconnaissance rapidement faite, je 
rejoignis le quartier du général Menou à 
travers les sables et des nuées de mou- 
cherons et de sauterelles. Dans cette petite 
expédition, les Arabes ne se montrèrent 
qu'une seule fois, et se retirèrent après 
avoir égorgé un poste d'éclaireurs de trente 
hommes avec son capitaine. Mais bientôt 
la cavalerie des Bédouins apparut de tous 
côtés en foule. Elle fut aisément repoussée 
par nos fantassins : nous n'avions pas 
encore de cavalerie. 

Nos trois colonnes continuaient à s'avan- 
cer l'une le long de la mer, l'autre sur les 
hauteurs de sable, la troisième sur la droite 
dans le désert. L'ennemi la harcelait conti- 
nuellement, s'avançant au galop jusqu'à 
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portée, et tournant bride aussitôt après feu. 
II était cinq heures du matin. 

Je fus alors chargé avec le chef de bri- 
gade Poitevin et le chef de bataillon T. (?) 
de faire la reconnaissance d'Alexandrie. A 
cet effet, nous nous portâmes en avant des 
colonnes, seuls, à pied, sabre au côté, 
pistolets à la ceinture. Nous parvînmes 
ainsi jusque sous les murs de la ville. Un 
coup d'œil nous apprit qu'ils étaient en très 
mauvais état, et, de même que les tours à 
l'antique, dans un délabrement général : 
en un mot, Alexandrie était très mal for- 
tifiée. 

Nous étions occupés à cette exploration, 
lorsque se présentèrent subitement sept 
cavaliers arabes; trois s'avancèrent sur 
nous à toute bride, tandis que deux nous 
tournaient. Notre position devenait difficile, 
lorsqu'une de nos colonnes avancées débou- 
cha d'un pli de terrain et les intimida; ils 
hésitèrent, et bientôt tournèrent bride 
craignant apparemment d'être eux-mêmes 
enveloppés. Dans cette circonstance nous 
aurions pu être malmenés. 
. La matinée s'avançait, et la chaleur était 
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suffocante. Après la pénible journée de la 
veille et la nuit passée à marcher, la lassi- 
tude était extrême et la soif horrible : c'est 
une. souffrance que j'ignorais jusque-là. La 
soif par un soleil ardent et presque vertical, 
au milieu de ces sables brûlants, est un 
véritable supplice. J'aurais donné dix ans 
de ma vie pour un verre d'eau. Comme 
vous le pensez, je n'étais pas le seul. 

Presque tout le monde buvait de l'eau- 
de-vie à grandes gorgées pour se rafraîchir; 
mais ce soîilagement momentané augmen- 
tait le mal ùii instant après. La seule res- 
source était d'ouvrir la bouche au vent du 
nord qui néanmoins paraîtrait brûlant dans 
nos climats. 

Du reste, le géniéral Bonaparte n'était 
pas mieux servi que nous, et il fut impos- 
sible de lui trouver un verre d'eau. On lui 
découvrit cependant des oranges, qu'un 
officier avait apportées de Malte. A midi 
nous occupions les hauteurs situées vis-à- 
vis la célèbre colonne de Pompée. 

Nous succombions presque à la fatigue. 
C'était là que l'ennemi nous attendait. On 
commença à le fusiller d'importance, et. 
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tambour battant, on le conduisit jusque 
sous les murs. Je fus dans ce moment envoyé 
porter à la division Lebon l'ordre de s'em- 
parer des avenues et de la Porte-de- 
Rosette. 

Chassant toujours l'ennemi de:^ant nous, 
nous lui coupâmes le chemin de la ville, et 
le vîmes prendre à toute bride la route du 
Caire. Nous entendions le canon et une vive 
fusillade, ce qui annonçait l'assaut de la 
ville par les autres divisions. Nous étions à 
une porte que l'on enfonça à coups de hache, 
faute de canon. La 4® demi-brigade se pré- 
cipita par ce passage, et le restant de la 
division Lebon, dont je faisais partie, con- 
tinua sa route sous le feu des tours et des 
murs. 

Ce circuit nous conduisit du côté de la 

mer où nous escaladâmes les brèches malgré 

le feu de l'ennemi qui finit par nous jeter 

ses pièces du haut des tours. Mais c'est dans 

la ville que de plus grands dangers nous 

attendaient, car depuis les terrasses on 

tirait sur nous presque à bout portant. 

Kléber fut blessé à l'attaque de gauche, 

Lebon à celle de droite mais l'ennemi 

2 
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perdit beaucoup de monde Les bles- 
sures des nôtres étaient souvent rendues 
dangereuses par l'emploi de balles coupées 




selon leur diamètre puis réunies par un fil 

d'archal 

Bonaparte avait défendu le pillage : aussi 
n'y eut-il aucun désordre, et ce fut l'affaire 
de la journée que tout redevint calme. Le 
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phare et quelques tours tirèrent jusqu'au 
soir, où le pavillon tricolore remplaça par- 
tout le drapeau rouge. 

Mon premier soin fut de boire, ce que je 

fis chez le consul de France Certes les 

Français sont braves mais, entre nous, 

je puis vous assurer que la soif de nos sol- 
dats fut le premier mobile de la prise 
d'Alexandrie : au point où l'armée en était, 
il fallait trouver de l'eau, ou périr 

Quel contraste entre Taspect de cette cité 
africaine et celui de nos villes d'Europe ! 

Je reste en garnison ici avec le citoyen 
Crétin, chef de brigade du génie sous les 
ordres duquel j'étais déjà au siège de Kehl. 
Nous sommes occupés à lever, niveler, et 
fortifier Alexandrie , ce qui , vu le peu de 
monde que nous avons à notre disposition, 
nous donne beaucoup de travail. Nous ver- 
rons cette ville, création d'Alexandre, jadis 
si puissante, maintenant si avilie, sortir de 
ses ruines à la voix d'un nouvel Alexandre, 
le général Bonaparte. 

Comme attaché à la colonne mobile du 
général Dumay, je serai souvent dans le cas 
d'aller à Rosette et plus loin La colonne 
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mobile est destinée à faire la reconnais- 
sance du pays, protéger les convois, corres- 
pondre avec Tarmée, etc. Mon poste n'est 
rien moins que doux 

C'est le 19 que nos troupes sont parties 
pour le Caire, organisées en caravane 
avec ânes, chevaux et chameaux chargés de 
provisions. L'ensemble offrait un coup- 
d'œiltout nouveau pour nous. L'armée a un 
assez grand désert à traverser. La colonne 
mobile l'accompagna un bout de chemin 
jusqu'à Redale, mauvais village arabe aban- 
donné de ses habitants, mais qui possède 
un puits d'eau saumâtre, le seul que nous 
trouvâmes depuis Alexandrie. 

Nous avions laissé, sur la gauche, le 
canal qui fournit l'eau du Nil à Alexandrie 
pendant les inondations; il était à sec. Il est 
bordé de palmiers sur les deux rives et tra- 
versé par trois ponts en pierre d'une sin- 
gulière construction, très élevés sous la 
clef pour laisser passer les bâtiments avec 
leur mâture, et d'architecture arabe. Nous 
traversâmes aussi une partie du lac Mariouth 
également à sec et dont le fond est formé 
d'un mélange grisâtre de sable et de limon. 
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Durant notre retournons ne fûmes que peu 

inquiétés 

Il est probable que je me rendrai au 
Caire (i) dès que les principaux travaux 
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seront ici en bonne voie d'exécution 

Si l'on n'était pas occupé, Alexandrie serait 
un séjour des plus tristes. Du reste la con- 
liance parait y régner; les boutiques sont 
ouvertes, et les habitudes de la population 
ont repris leurs cours : on se procure des 
vivres assez facilement. 



III 



BATAILLE NAVALE D'ABOUKIR 



Aboukir, i6 thermidor, an 0. 

J'étais encore, avant hier i4, à Alexandrie 
occupé de mes levées, inondé de sueur sous 
un soleil ardent, quand vers le midi, on vit 
pointer en mer à Touest une escadre nom- 
breuse. Nous attendions le second convoi 
qui devait être escorté par l'escadre espa- 
gnole. La vue de ces bâtiments nous mit la 
joie au cœur. Je quitte sur-le-champ ma 
planchette, je donne congé à mes piqueurs, 
et, montant avec Vinache* sur la hauteur de 
l'Observation, je contemple à l'œil nu l'es- 
cadre qui s'avançait toutes voiles dehors, 
par un vent favorable et un temps superbe. 
Après avoir rapidement satisfait ma pre- 
mière curiosité, je redescends en toute 
hâte pour chercher mes longues-vues chez 
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moi. Toute la ville était déjà sur les ter- 
rasses; le pavillon national s'arborait sur 
tous les forts en signe d'allégresse et de 
bienvenue. Bientôt cependant trois vais- 
seaux de l'escadre se distancèrent, et lon- 
geant les côtes à demi-portée de canon, 
vinrent raser le phare et le port sans sortir 
de pavillon. 

Alors nous pûmes compter distinctement 
quinze vaisseaux, et constater qu'ils fai- 
saient voile vers Aboukir. Notre joie avait 
été de courte durée, et bientôt, à leur 
forme, nous reconnûmes que les bâtiments 
étaient anglais. Nous les suivîmes quelque 
temps encore lunette en main, du haut des 
terrasses et des hauteurs de l'Observation, 
d'où Ton découvrait assez bien notre escadre 
embossée en ligne dans la rade d'Aboukir. 

Cependant Dumay fait rassembler la 
colonne mobile; on y joint tous les mate- 
lots, canonniers et marins qui se trouvaient 
à Alexandrie, et l'on se dirige à marche 
forcée par le désert vers Aboukir que je 
devais voir pour la première fois sous de 
funestes auspices. II était 5 heures i/4 du 
soir. Nous étions en route, harcelés par les 
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Bédouins, quand une vive canonnade nous 
annonça que l'engagement commençait. Le 
soleil était près de se coucher quand nous 
arrivâmes 

Notre escadre était embossée sur une 
ligne droite à la hauteur d'un îlot situé à 
quelques milles de la pointe d'Aboukir. 
Entre l'îlot (sur lequel la marine avait com- 
mencé une batterie encore inachevée, et 
placé deux mortiers) et le premier bâtiment 
français, régnait un espace assez considé- 
rable dominé par leurs feux. Du reste, cet 
espace occupé par des bas-fonds avait été 
jugé par l'amiral Brueys impassable pour 
des vaisseaux. 

Au moment de notre arrivée au château 
sur le haut du donjon duquel nous mon- 
tâmes, un vaisseau anglais nommé le G — , 
ayant voulu franchir cet espace, s'y était 
échoué; il faisait néanmoins feu sur notre 
vaisseau de tête qui lui répondait. L'îlot 
n'était point en état de faire feu. 

L'escadre anglaise défilait sur deuxlignes. 
L'une, malgré l'accident arrivé au G. — , 
passa sous l'îlot et rangea notre ligne au 
sud, tandis que l'autre lui faisait face au 
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îlord. Nos vaisseaux de tète se trouvèrent 
ainsi bientôt entre deux feux. Nos autres 
bâtiments du reste de la ligne, étant ancrés, 
ne purent bouger pour les secourir, de 
sorte que la tête des nôtres où se trouvait 
rOnent{i)^ fut attaquée à la fois par toute 
la flotte anglaise, c'est-à-dire avec un feu 
très supérieur, tandis que nos bâtiments de 

queue devenaient inutiles On faisait de 

part et d'autre une canonnade désespé- 
rée Le soleil se couche Point d'or- 
dre Point de signaux Des tourbillons 

de flammes et de fumées enveloppent 

V Orient C'était un spectacle afi'reux 

Notre angoisse était inexprimable. 

Cependant la nuit nous laissait encore 
quelque incertitude. Le bâtiment enflammé 

était-il anglais ou français? Malgré les 

flammes, il continuait son feu Nous 

voyons un bâtiment anglais amener son 

pavillon La flamme augmente Une 

explosion eff'royable illumine la mer et fait 
jaillir en tous sens des gerbes ardentes 
sur une vaste circonférence Une sombre 



(i) Commandé par Casablanca qui mourut héroïquement 
avec son fils. 
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horreur et un silence affreux lui succè- 
dent 

Le combat est un instant suspendu 

Nos cœurs battent avec violence ; nous 
sommes haletants, frémissants, et, sur notre 
donjon, pas un mot n^est prononcé Inu- 
tile de vous dire, cher père, que je n'ai 
jamais assisté à pareil spectacle, et senti 
se presser en moi des sentiments aussi 
violents d'espoir, de stupeur et d'énergique 

vengeance Cependant la canonnade a 

recommencé avec plus de force Toute 

la nuit les bordées continuent Puis 

elles vont en diminuant A la pointe du 

jour, le Tonnant^ rasé comme un ponton, 
se défend encore 

L'aurore vient lever nos derniers doutes. 
Le champ d'horreur s'étend sous nos yeux, 
la mer couverte de débris et de morts. 
Nous distinguons nos vaisseaux, démâtés, 
rasés, en lambeaux, entourés par les bâti- 
ments anglais en presque aussi mauvais 
état. Un vide dans la ligne indiquait la 

place de V Orient A 7 heures, le second 

de nos bâtiments saute en l'air A 8 h. 1/2, 

le Tonnant seul continuait son feu 
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Je n'essayerai pas de vous peindre notre 

consternation et notre rage Tout le 

monde se coucha harassé, pour essayer un 

instant de repos impossible La France 

n'a plus de flotte ! Il faut maintenant 

que la terre égyptienne devienne notre 
tombeau ou notre patrie !.... Heureusement 
les affaires au Caire (i) sont aussi glorieuses 
que celles d'Aboukir sont désespérantes ! 



Aboukir, 17 thermidor, au 6. 

Je continue à vous écrire, bien que je ne 
sache comment et quand ces lettres vous 
parviendront. 

Notre position ici est fort triste : non seu- 
lement nous ne pouvons chasser de notre 
esprit les souvenirs de la nuit fatale, mais le 
théâtre du désastre est sous nos yeux. Nous 
voyons les Anglais, fiers de leur victoire, 
réparant et remâtant les tristes restes de 
notre escadre. Tous les soirs, le rivage, de 
l'autre côté de la rade, se borde de feux sur 
une étendue de plus de sept lieues : ce sont 

(i) Voir V Appendice f III. 
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les Bédouins qui brûlent nos épaves pour en 
retirer le fer. 

Ces lieux, en eux-mêmes, ne sont pas 
moins mélancoliques que nos pensées. 
Imaginez une presqu'île étroite, formée de 
sables et de rochers d'une nature stérile et 
désolée, accidentée de quelques collines, 
semée de rares palmiers ou dattiers; offrant 
trois mauvais villages bâtis en pierre, habi- 
tés par la population la plus grossière et la 
plus sale; terminée à son extrémité par un 
château délabré, infect, que domine un don- 
jon à douze faces, avec un phare prêt à 
crouler, le tout plus semblable à un tas de 
décombres qu'à une place de guerre. 

Du côté de l'entrée de la rade, sur de 
mauvais affûts, se trouve une batterie de 
quatre énormes pièces, incapables d'être 
remuées. Tout fourmille de vermine jus- 
qu'aux murs et aux sables du promontoire. 
Quelques puits d'eau saumâtre, seulement, 
à notre portée; plus loin, au bout de la 
presqu'île, trois puits d'eau douce constam- 
ment entourés de Bédouins, et dont nous 
n'achetons l'eau qu'à coups de fusil. 

Comme dans notre départ précipité d'A- 
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lexandrie, on n'a presque rien emporté, 
tout nous manque. Aucune ressource en 
vivres. Du biscuit, quelques poissons de la 
rade et du lac Madieh sont notre seule 
nourriture. Faute d'ustensiles de cuisine, 
nous faisons rôtir le poisson sur la braise. 
Une des principales maisons du village le 
plus voisin du fort sert de logement à 
l'Etat-major et au Génie. Notre lit commun 
est une vieille et très sale natte. 

Nous ne nous déshabillons point. Nous 
sommes constamment sur le qui-vive, en- 
tourés des Bédouins, des Anglais et des 
habitants qui ne nous inspirent guère de 
confiance. Une planche sert de bureau à 
nos buralistes. 

Je fais réparer les principales brèches du 
fort ; heureusement j'ai découvert parmi les 
Maltais quelques maçons, et, chez le cheik, 
une petite provision de chaux. Je fais aussi 
retrancher, le mieux possible, notre camp 
situé en avant du village du centre. Une 
hauteur reçoit une batterie de deux pièces 
de bataillon que nous avons avec nous. 

Je fais faire des fascines avec des bran- 
ches de dattier. Je manque, du reste, abso- 

3 
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lument d'outils : on a fait des truelles en 
bois, et nos sabres servent de haches. Heu- 
reusement, dans ce sable, on n'a besoin ni 
de pelles ni de pioches. On remplit à la 
main des couffas; c'est ainsi que se cons- 
truisent nos retranchements en attendant 
des outils. 

Demain, je ferai la reconnaissance d'une 
digue qu'on aperçoit d'ici, formant plusieurs 
angles, avec des obélisques.... J'accompa- 
gnerai incessamment le général Dumay, à 

Rosette Les Bédouins nous entourent, 

et nous ne pouvons faire un pas en dehors 
de nos sentinelles. 



lY 
A ROSETTE 



Aboukir, 20 thermidor, au 6. 

Je viens d'opérer la reconnaissance de 
la digue qui sépare le lac Madieh de la mer. 
Je m'y suis transporté, accompagné d'une 
escorte maltaise, en côtoyant les bords de 
la Rade, sur l'emplacement présumé de 
l'ancienne Canope. Ce chemin est accidenté 
ou bordé par des monticules de sable 
dominant au sud une plaine semée de 
palmiers. 

Au pied d'un de ces monticules à talus 
assez raide, du côté de la mer, se trouvent 
des puits d'eau douce. C'est un fait assez 
remarquable que ces sortes de puits, au 
milieu de sables salins. Du reste, si au 
pied de ces talus, l'on plonge et retourne 
un bâton dans le sable à une faible profon- 
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deur, le trou conique qui en résulte se 
remplit aussitôt d'eau douce. 

Ce fait a été souvent constaté par nos 
soldats qui l'ont utilisé pour étancher leur 
soif. Je crois en avoir deviné l'explication, 
que je remets toutefois après plus ample 
observé. Remarquez qu'il rappelle le mira- 
cle de Moïse 

Je laissai mon escorte à l'entrée de la 
digue, et la parcourus accompagné de quel- 
ques hommes. Elle est formée de deux 
massifs en maçonnerie réunis par un rem- 
blayage en terre glaise, le t.out formant une 
largeur de 36 pieds. Le côté de la mer, 
revêtu en pilotis, est miné par les vagues; 
celui du lac est ensablé par les alluvions. 
Des éperons rompent la vague de distance 
en distance, insérés à angle obtus sur la 
digue. A chaque coude s'élève une sorte 
d'obélisque en briques, de quinze pieds de 
hauteur. Quelques-uns portent des inscrip- 
tions arabes. Ils paraissent avoir servi de 
fanaux. 

La digue est, du reste, rompue, ensablée, 
ou recouverte par les eaux en plusieurs 
endroits sur d'assez grandes longueurs, et 



jusqu'à quelques centaines de toises 

J'étais occupé à cet examen qui soulèverait 
bien des questions intéressantes, lorsque 




une fusillade du côté de notre escorte 
m'annonça qu'elle était attaquée. 

Noua nous hâtâmes de la rejoindre, et le 
fîmes heureusement. Les Arabes l'entou- 
raient en nombre supérieur, et nous bat- 
tîmes en retraite en échangeant des coups 
de fusil, par le même chemin qui nous 
avait amenés. Nous n'eûmes que quatre 
hommes blessés. 
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Aboukir, le 22 thermidor, on 6. 

Je suis de retour de Rosette depuis hier. 
Ce voyage m'a fait du bien. Il m'a un peu 
réconcilié avec l'Egypte, et m'a appris qu'il 
ne faut pas en juger par les déserts. Lyhiens 
que j'ai habités jusqu'à présent. 

Le général Dumay, son aide de camp et 
moi, montés sur de mauvais chevaux, 
accompagnés d'environ 3oo hommes, dont 
les deux tiers maltais, plus, d'une trentaine 
de cavaliers, de deux pièces de campagne, 
enfin de quelques chameaux chargés de 
vivres et d'eau, nous quittâmes Aboukir 
le 22, à la pointe du jour, en côtoyant le 
bord de la Rade. 

Nous passâmes de nouveau près des 
puits d'eau douce, et atteignîmes la rup- 
ture de la digue où quelques chaloupes, 
envoyées à l'avance, opérèrent notre pas- 
sage : il fut long et difficultueux à cause 
des chevaux et des chameaux qui se refusè- 
rent obstinément à entrer dans les barques, 

et qu'il fallut traîner à la nage Cela 

nous conduisit jusqu'à quatre heures de 
l'après-midi. 
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Au delà des digues, nous continuâmes à 
suivre la côte sur une longueur de près de 
six lieues. Toute cette plage était couverte 
des débris de nos bâtiments : vergues, 
mâts, affûts, tonneaux, chaloupes, voiles, 
cordages, hamacs, carcasses entières, etc. 

Tout était jonché de cadavres, noyés, 
blessés, à demi putréfiés, défigurés de 
mille affreuses manières : des chaloupes 
échouées et qui avaient voulu aborder 
étaient remplies d'hommes massacrés par 
les Bédouins. 

De distance en distance, nous trouvions 
des feux allumés par les Arabes, pour 
retirer les ferrailles de ces épaves, les uns 
abandonnés, les autres encore entourés par 
des groupes qui fuyaient à notre approche, 
pour revenir ensuite. Ce périmètre d'hor- 
reurs avait pour centre, dans la Rade, les 
restes de nos bâtiments, entourés de la 
flotte anglaise, qui travaillait à se réparer 
et à remettre à flot les débris de la nôtre, 
afin de la conduire en Angleterre. 

Nos cœurs se serraient. Nous marchions 
lentement, tantôt dans le sable mouillé qui 
est plus ferme, tantôt dans la lame qui 
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venait régulièrement se briser à nos pieds, 
et constamment enjambant épaves ou ca- 
davres. Notre artillerie nous donnait beau- 
coup de peine. 

Plus loin, des monticules de sable 
meuble rendirent notre marche plus diffi- 
cile encore, et surtout plus dangereuse, à 
cause des campements de Bédouins qu'ils 
nous cachaient de distance en distance, et 
qui nous harcelaient sans cesse. 

Il faisait encore un peu jour quand nous 
arrivâmes, à environ trois lieues des digues, 
près d'un ancien caravansérail que nos 
soldats appelèrent Maison-Carrée^ à cause 
de sa forme. Un petit lac s'étendait sur la 
droite au milieu des monticules de sable 
mouvant, mêlé de sel marin, et se pro- 
longeait au delà et à perte de vue, en un 
désert uni comme une glace. Une citerne 
assez vaste, située dans la Maison-Carrée, 
nous fournit de bonne eau et nous permit 
d'économiser celle de nos outres. Elle assai- 
sonna le premier repas de cette journée, 
consistant en du biscuit, que la faim nous 
fit trouver délicieux. 

De là, nous fîmes encore trois lieues envi- 
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ron sans rencontrer la moindre habitation, 
et nous nous arrêtâmes à un vieux Santon 
(sorte d'hermitage des moines turcs), où se 
trouvent deux puits d'eau saumâtre et quel- 
ques tombeaux. Il était près de minuit. 
Nous pouvions cependant distinguer, de ce 
point et à quelque distance, des palmiers et 
la flèche d'un minaret. 

Quelques tas de concombres et de pas- 
tèques abandonnés en ce lieu, complètent 
fort à propos notre second repas. Nous 
remplîmes aussi d'eau saumâtre nos outres 
épuisées. Durant cette nuit, nous eûmes un 
échantillon des rosées excessives, propres à 
ces climats. 

Nos vêtements étaient pénétrés et comme 
trempés d'une sorte d'eau saline, ce qui 
ne nous empêchait pas d'être en nage. En 
nous relevant de notre couche, nous étions 
couverts d'une croûte solide de sable, mêlé 
de sel et difficile à détacher. Nous prîmes 
une bonne heure de repos, dont tout le 
monde avait grand besoin. 

J'ai oublié de vous dire qu'un peu avant 
d'atteindre cette station, notre avant-garde 
avait surpris une troupe de Bédouins occu- 

8. 
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pés à brûler les épaves : ils se défendirent 
sans autres armes que des barres et pièces 
de fer ; mais ils furent tous massacrés sans 
bruit à coups de baïonnette, sauf quelques- 
uns qui parvinrent à se jeter à la mer. Un 
de nos officiers maltais fut blessé. Près de 
la Maison-Carrée, notre cavalerie avait pour- 
suivi une autre troupe de Bédouins, mais 
sans l'atteindre. 

A une heure on se remit en route, somno- 
lents et appesantis. Nous continuâmes à 
suivre la plage à travers les débris enflam- 
més, les lames d'eau et les cadavres. Un 
peu plus loin, notre guide Ismael Abou-el- 
Himir, c'est-à-dire le père-aux-dnes^ nous 
fit quitter le rivage et prendre à droite, à 
travers le désert. 

Malgré la nuit, nous apercevions, de dis- 
tance en distance, une série de petits obé- 
lisques qui tracent la route sur Rosette. Le 
sable disposé en monticules était mouvant 
et la marche très fatigante : nous faisions 
de fréquentes haltes pour reprendre haleine. 
Au point du jour, nous apercevions, à une 
demi-lieue, les nombreux minarets de 
Rosette. 



Bientôt une plus belle végétation nous 
avertit que nous quittions enfin l'aspect 
lybien et nous donna des forces. Nous 
entrâmes dans une forêt de palmiers s'éle- 




vant encore sur les sables, et souvent en- 
gloutis par eux jusqu'à la naissance des 
rameaux. 

Enfin la ville se présente à nous. Des 
hommes, des femmes voilées, des enfants 
accourent à notre rencontre portant des 
cruches d'eau, des paniers de fruits et de 
fleurs que nous acceptons contre paiement. 
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Il faut sortir du désert pour comprendre 
combien nos cœurs se dilatèrent à cette 
vue, et pour apprécier les contrastes poé- 
tiques de la verdure du Delta avec les 
rocailles nues des Saharas. 

Nous étions heureux de fouler de Therbe 
à nos pieds, et nous nous baissions pour la 
toucher. Nos regards erraient délicieuse- 
ment sur les jardins et les sites pittoresques 
qui entourent la ville. Je comprenais pour 
la première fois le fleuve sacré et les ognons 
fétiches de l'ancienne Egypte. 

Et cependant, de ce côté, Rosette n'est 
rien moins qu'agréable. Ce n'est qu'un 
entassement de masures, abandonnées en 
partie, recouvertes par les sables jusqu'aux 
terrasses et dominées seulement par la 
pointe des minarets. 

Nous entrâmes tambour battant par des 
rues étroites; mais, parvenus bientôt aux 
bazars, nous nous trouvâmes au milieu des 
étalages réjouissants, de marchés bien gar- 
nis, de maisons élégantes bâties en briques, 

d'une population animée et puis, en 

face du Nil. 

Je me rendis chez le capitaine du génie 
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Hautpoul (i), chargé des travaux de la place. 
Il était encore de bon matin, et un délicieux 
déjeuner répara mes forces 

Nous parcourûmes ensuite la ville, les 
jardins, les batteries, les travaux, les forti- 
fications souvent délabrées Nous fîmes 

une course en djerme sur le bras de la 
rivière jusqu'au Bogasse : on appelle ainsi, 
sur les côtes du Delta, les diverses embou- 
chures du Nil et des Lagunes. Tout me 
paraissait admirable 

Je rejoignis le général Dumay chez 
M. Varsy, négociant français établi depuis 
longtemps à Rosette, où il a la liberté de 
porter le costume européen, ce qui est 
exceptionnel. Sa maison ou son kan est sur 
la place même de la jetée. Ce n'était plus le 
biscuit du désert, mais un excellent repas 
parisien. 

(i) Charles d'HautpouI, de la famille de l'illustre général 
de cavolerie, tué à Eylau. Mort lui-même général du génie. 



^ 
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Le lendemain, nous nous embarquâmes 
sur le iVil, dont le courant est modéré et 
peu encaissé. A notre droite, s'étendent de 
beaux jardins fermés de murs auxquels 
succèdent plus loin des collines sableuses; 
à notre gauche, les bords du Delta semés 
de villages au milieu d'une belle végétation. 

Déjà nous apercevons la tour d'Abou- 
Mandoup, but de notre excursion. Elle s'é- 
lève sur une hauteur de sable pur l)aignêe 
par le Nil. A ses pieds, une belle mosquée en- 
tourée de sycomores est bâtie sur la rivière. 
Ariivs il j'oxlréaiité des jardins, nous dé- 
bai(iiiùris:uiieescorte de vingt hommes nous 
y attonilail. Nous fûmes bientôt à la tour. 
C'est une construction carrée, bAtie en moel- 
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Ion, à trois étages, de quarante pieds de hau- 
teur, occupée dans l'intérieur pardes voûtes 
rampantes. Le soubassement, au-dessus de 




la porte, en est tellement miné de tous côtés 
que l'édifice tout entier n'est plus supporté 
que par un étroit pivot central. Il semble 
que le vent va la faire crouler à tout ins- 
tant. De son sommet où nous montâmes, on 
découvre un immense horizon qu'aucune 
montagne ne g<^ne. 
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La vue se perd d'un côté sur le miroir de 
la Méditerranée, de l'autre sur les lignes 
brûlantes du désert : à cette heure (vers six 
heures), elles paraissaient comme enflam- 
mées. Aboukir, sa malheureuse Rade, le 
lac Madieh, le désert salin qui le sépare, 
l'embouchure du Nil ou Bogasse, Rosette 
ses minarets, ses bois de palmiers, la plage 

de Bourlos, les verts jardins du Delta , 

tels sont les objets variés qu'offre cet admi- 
rable panorama Cette tour paraît avoir 

été construite pour signaler les bâtiments 
en mer et les caravanes du désert 

La mosquée, bâtie au pied de la colline sur 
une jetée qui s'avance dans la rivière, est 
assez élégante. Le péristyle en est soutenu 
par un mélange de colonnes de marbre et 
de granité. C'est là que repose le cheik 
Abou-Mandour, très révéré dans le pays, 
et le premier en rang après le Prophète 
aux yeux des croyants. La légende relative 
à ce chef est assez curieuse pour que je 
vous le rapporte. 

Il y a eu en Egypte beaucoup de saints^ 
dont on rencontre les tombeaux à chaque 
pas. Il est admis que tous, chaque année. 
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sortent de leur sépulcre pour aller à Médine 
rendre leur visite à Mahomet. Nul n'oserait y 
manquer. Abou-Mandour, l'un de ces saints, 
fait seul exception : c'est au contraire le 
Prophète qui vient le voir, et voici pour- 
quoi, 

Abou-Mandour a constamment les pieds 
dans l'eau du fleuve et soutient la butte 
sableuse de la tour. S'il quittait cette posi- 
tion, la colline croulerait dans le Nil, l'ob- 
struerait, en changerait le cours, et Rosette, 
avec ses riches environs, serait perdue. 
On ajoute que, si, en punition du relâche- 
ment des fidèles, le tombeau du Prophète 
vient à tomber entre les mains des mé- 
créants, Mahomet se réfugiera à la mosquée 
d'Abou-Mandour qui deviendra aussi le 
rendez-vous général des pèlerinages. 

Ce qu'il y a de vrai dans cette croyance, 
c'est qu'en effet la mosquée d'Abou-Man- 
dour est située de manière à porter obstacle 
à l'affluence des sables qui gagnent la 
rive. 

Mais il n'en est pas moins certain que 
cet envahissement progressif marche assez 
rapidement sur Rosette qui sera un jour 
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engloutie, si l'on ne parvient pas à em- 
ployer des moyens plus efficaces. Déjà, du 
côté du désert, une partie de la ville est 
ensablée jusqu'au haut des maisons, que 
l'on a défendu de démolir. On s'en remet 
du reste avec confiance à la toute-puissance 
d'Abou-Mandour 

Je vous quitte ; le sommeil me gagne. Je 
n'ai pu fermer l'œil la nuit dernière à cause 
des puces. Je vous dirai, à ce propos, que 
si les habitants de Rosette sont plus affables 
et plus accueillants que ceux d'Aboukir, si 
leurs femmes, quoique voilées, sont gra- 
cieuses et gaies, si la musique et les voix 
charment partout l'oreille, il n'en est pas 
moins vrai que les moustiques, leurs pi- 
qûres et leur bourdonnement y sont into- 
lérables. 

Dana la saison de l'inondation qui com- 
mence, il est impossible de dormir sans une 
moustiquaire bien fermée. Ça été mes seuls 
i/nnuis à Rosette. Je vais rêver, si possible, 
(le sa belle nature, de sa riche parure végé- 
lale, de ses sycomores, de ses figuiers, de 
ses bananiers, de ses oliviers, de ses mû- 
riers et de ses treilles, de ses rizière» et 
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de ses gazons Leur souvenir est un 

baume adoucissant La nature morte et 

pétrifiée de notre désert ne se marie qu'à 
des sentiments rudes et à des mœurs 
féroces, comme celles des Bédouins 



VI 
BÉDOUINS ET MALTAIS 



Aboukir, ^5 thermidor, an 6. 

Je me suis à peine remis delà fatigue que 
je viens d'essuyer. Vous savez que tout 
manquait ici : vêtements, outils, provisions. 
J'avais donc résolu de me rendre à Alexan- 
drie par la première caravane. li ne s'en 
pi'ésenta pas, et notre petite garnison était 
trop faible pour fournir un détachement. 
Cependant la situation devenait intolérable, 
ei il n'y avait plus à hésiter. Je résolus de 
tintei" le voyage par mer, à la barbe des 
Anglais. Le vent était bon". Je m'adjoignis 
lin officier de légion maltaise, et, seulsavec 
mcfi marins et mon pilote lurc, nous nous 
einbarquikmes sur une djerme. Mous dou- 
blâmes à toutes voiles, et non sans danger, 
ic Fort, en nous tenant aussi près de lerre 
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que possible. Le balancement de ces djer- 
mes est intolérable à quiconque n'en n'a 
pas l'habitude, et bientôt, mon Maltais et 
moi, nous étions étendus au fond de la 
barque souffrant horriblement du mal de 
mer. Peu de temps après, les cris des ma- 
telots nous réveillèrent de notre léthargie ; 
ils pressaient le pilote d'aborder. C'était 
une chaloupe anglaise qui nous gagnait, et 
qui, une fois à portée, nous tira plusieurs 
coups de canon, dont l'un perça notre 
voile. Notre pilote nous répondit de ne rien 

craindre En effet, nous avions le vent 

sur la chaloupe, et après avoir été suivis 
jusqu'au-dessous du Pharillon d'Alexandrie, 
nous entrâmes en sûreté dans le Port- 
Neuf. 

On travaille avec ardeur aux fortifications. 
L'entrée du port est défendue par deux 
batteries retranchées ; le Phare, la hauteur 
de l'Observation, celle du Général, seront 

bientôt en état de défense respectable 

Certes, les ingénieurs, et notamment le chef 
de brigade Crétin, méritent des éloges pour 

leur prodigieuse activité Alexandrie 

m'avait d'abord paru un séjour hideux : le 
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contraste me l'a fait actuellement presque 

trouver beau 

Je repartis le lendemain pour mon triste 




En mnrrbe (dositin 



exil, escorté de quatre-vingts Maltais et six 
de nos grenadiers, tous à pied, A peine loin 
des murs de la ville , nous étions envi- 
ronnés de Bédouins, qui caracolèrent long- 
temps autour (le nous, en nous bravant par 
leurs cris, mais sans nous attaquer. 
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Voilà-t-ii pas mes imbéciles de Maltais 
qui, peu faits à ces mines rébarbatives, 
prennent peur et se mettent d'abord à jeter 
leurs outres d'eau pour être plus légers ; 
bientôt ils doublent le pas d'un air effrayé 
et en désordre. Leurs officiers et moi nous 
faisons d'inutiles efforts pour les rallier. 
Les Bédouins qui s'aperçoivent de leur 
panique se rapprochent plus menaçants. 

Nos Maltais perdent totalement la tète 
et se débandent en tous sens. Bientôt les 
coups de fusil nous pleuvent de tous 
côtés : pas une de nos canailles n'ose 
riposter. Les officiers et moi nous leur 
arrachons des fusils et, secondés de nos 
six grenadiers seulement, nous commen- 
çons à répondre. La marche se précipite. 
Comme l'attaque a principalement lieu sur 
nos derrières, les grenadiers, les officiers 
et moi nous tenons l'arrière-garde et tirons 
en reculant. 

Les Bédouins augmentent, et les coups 
de fusil avec eux. Les havresacs, puis les 
chapeaux, puis les habits de nos coquins 
sont semés çà et là pour mieux courir. 
Mais ils sont forcés de se ralentir, investis 
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de toutes parts que nous sommes. Nous 
avançons ainsi fort lentement. Sans guide, 
nous perdons le chemin ; la chaleur nous 
accable et la soif nous dévore. Les poltrons 
tombent blessés, morts, harassés le long 
de la route, où ils sont achevés par l'en- 
nemi. 

Un de nos officiers reçoit une balle à tra- 
vers la poitrine, et personne ne veut le 
porter; je sabre les récalcitrants, dont deux 
finissent par l'entraîner sous les bras. Tous 
les coups de fusil se dirigent sur mon uni- 
forme brodé qui indique le chef : plusieurs 
balles percent mes habits et mon chapeau. 
Successivement marchant, courant, faisant 
volte-face, tantôt sur la plage de la rade, 
tantôt sur les bords du lac, nous gagnons 
cependant passablement de terrain. Partis à 
la pointe du jour, nous voyions le soleil près 
de se coucher. Nous n'avions rien mangé et 
la soif nous dévorait. Nous n'étions plus que 
vingt. Enfin, malgré nos zig-zags, nous ap- 
prochions d'Aboukir, et il était temps, 
lorsque nous aperçûmes un détachement 
envoyé à notre secours au bruit de la fu- 
sillade. Nous étions hors d'affaire 
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A boire d'abord, à boire ! Dieu quels 

délices. Cette soif est un tourment inexpri- 
mable : la langue se dessèche et devient 
comme paralysée, Thaleine cadavéreuse, la 

poitrine brûlante, la voix éteinte Mais 

ce tourment est compensé par le bonheur 
de boire. 

Les Arabes à cheval avaient vu de loin 
et avant nous le secours qui nous arrivait : 

cela nous fît du bien La mort s'adresse 

surtout à ceux qui fuient ; deux de nos 
grenadiers furent blessés, aucun ne fut tué. 
Notre officier maltais arriva à peu près sans 

connaissance Notre barbier fît à son 

égard les fonctions de chirurgien : je crois 
qu'il s'en tirera. Quant à moi, je suis sain 
et sauf. Nous envoyons nos blessés en 
barque à l'hôpital d'Alexandrie 

Mes outils, provisions, etc., sont heureu- 
sement arrivés. J'aurais pu revenir par eau, 
mais j'ai plus peur de cet infernal mal de mer 
que des Bédouins et des Anglais. En résumé, 
dans cette belle expédition, nous avons 
perdu soixante lâches environ. Sans leur 
infâme poltronnerie, le danger était peu de 
chose. Ils ont manqué nous perdre avec 
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eux, mais ils Font payé cher. Malheureuse- 
ment Texpérience ne leur en profitera plus. 
Vous trouverez peut-être, cher père, ce De 

profondis un peu bédouin Mais, en pareil 

cas, il est impossible de faire du sentiment. 
Nos grenadiers sont plus furieux contre les 
Maltais que contre les Arabes. 

Aboukir, 26 thermidor, an 0. 

Me voilà de retour d'une reconnaissance 
du périmètre du lac Madieh et des envi- 
rons les plus rapprochés. Cette région me 
paraît peu connue des voyageurs, et je 
tenais à m'en faire une idée juste. J'étais 
accompagné de cinquante hommes bien 
armés avec un officier; des chameaux por- 
taient nos provisions et quelques instru- 
ments. J'étais monté sur un âne. 

Après avoir passé les digues, à la pointe 
du jour, nous longeâmes la contrée qui 
encaisse le lac à l'est. Près de la rupture 
de la digue en maçonnerie, commence une 
autre levée de terre, de sable et d'argile 
s'étendant tout le long du lac sur plus de 
huit mille mètres, et le séparant d'un terrain 
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salin qui paraît avoir été autrefois inondé. 
Cette levée nous conduisit, vers trois heures, 
au village arabe d'Hellouat, situé sur une 
hauteur près du canal qui de Ramanieh 
conduit les eaux à Alexandrie. La partie 
adjacente du lac est occupée par des îles 
basses couvertes de soudes, de roseaux, de 
broussailles peuplées de nombreux oiseaux. 
Le village possède une dizaine de barques 
avec lesquelles on traverse le lac, ce que 
j'ignorais. Les habitants nous reçurent avec 
affabilité, en venant à notre rencontre, avec 
du lait, du fromage, des dattes et de l'eau. 
Nous y fîmes une halte assez longue que 
j'utilisai pour parcourir le lac en différents 
sens : je n'y trouvai nulle part plus de 

trois pieds d'eau Nous nous décidâmes 

à y passer la nuit. 

Le lendemain je voulus pousser une ex- 
ploration dans la plaine sableuse et bour- 
beuse qui s'étend à perte de vue vers 

l'est Je voyais à ma droite et sur les 

bords élevés du canal d'Alexandrie un 
grand village, lorsque nous nous trouvâmes 
entouré d'une centaine d'Arabes du dé- 
sert, nous saluant de cris et de coups de 
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feu. Nous marchions en colonne serrée, 
et, à moins d'une augmentation imprévue 
de l'ennemi, il y avait peu à craindre. 
Cependant comme ces petits combats, assez 
inutiles, du reste, nous épuisaient sans pro- 
fit, nous nous repliâmes sur la hauteur du 
canal pour le suivre jusqu'à Risket, grand 
village fortifié à la manière des Arabes- 
Fellahs contre les excursions des Bédouins. 
Ces hauteurs gênaient les mouvements de 
leur cavalerie, et après nous avoir suivis 
quelque temps, ils prirent le parti de se 
retirer. Nous bivouaquâmes au pied des 
murs (i) 

(i) Pendant ce temps la garnison de Mansourah ayait 
été massacrée par les Turcs. Voir V Appendice, IV. 
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ALEXANDRIE ET LE CAIRE 



Alexandrie, ao fructidor, an 6. 

Me voici de retour et à demeure à Alexan- 
drie Le chef de brigade Crétin m'a rem- 
placé à Aboukir. J'en suis charmé, car le 
service de la colonne mobile commençait à 
me mettre sur les dents. Il est bon que 
chacun y fasse son tour. 

Pour cette fois, j'ai pu faire avec tran- 
quillité le trajet d'Aboukir ici. J'y ai vu bien 
des choses intéressantes sous le rapport 
historique. La côte est garnie de monticules 
sablonneux et de pointes de rochers. A 
une petite demi-lieue du dernier village 
d'Aboukir, on rencontre une anse très vaste 
remplie de brisants. Les mamelons du 
rivage sont couverts de débris ; on y voit 
des tronçons de colonnes de marbre ou de 

4. 
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granit, des voûtes crevées, des statues 
mutilées, des bains en ruines et taillés dans 
le roc offrant des chapiteaux bien sculptés, 
un sphinx de marbre blanc à moitié recou- 
vert par les eaux Ces débris se soutien- 
nent disséminés sur près de trois quarts de 
lieue : ce sont ceux de l'ancienne Canope. 
De cette rive aux bords du lac Madieh 
s'étend un pays de collines sablonneuses 
avec palmiers clairsemés , puis des bas- 
fonds qui sont cultivés en vignes, pastèques 
et figuiers. 

A l'extrémité de cette anse de Canope 
s'avance un promontoire rocailleux. Au 
delà est une autre anse plus petite égale- 
ment coupée de brisants, où l'on trouve les 
ruines d'un caravansérail, et, non loin, un 
santon carré avec un puits saumâtre. La 
contrée s'élargit en conservant les mêmes 
caractères. 

Un peu plus loin, on trouve un autre 
puits et, sur la côte, une vaste ruine carrée 
à murs très épais et flanquée de tourelles 
qu'on dit appartenir à un ancien camp re- 
tranché romain. Elle est entourée de beau- 
coup d'autres ruines que quelques-uns 
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regardent comme les restes de NécropoHs, 
autre faubourg d'Alexandrie ; on est ce- 
pendant encore à trois quarts de lieue de 
cette ville. Ici le terrain devient plus uni, 
plus nu, la vue se dégage de tous côtés, 
et bientôt on marche sur les ruines rou- 
geâtres des anciens quartiers. On n'arrive 
à la porte dite de Rosette que par des 
espèces de sentiers circulant entre des 
monticules de ruines 

Dans ce voyage, les Arabes ne nous ont 
pas inquiétés. Nous avons retrouvé épars 
les tristes restes de nos Maltais. Après 
avoir exécuté ce trajet régulièrement, je 
ne puis concevoir quels détours nous 
avons faits les premières fois; nous n'y 
avons guère mis que sept heures, sans 
grande fatigue. 

Je suis maintenant chargé des travaux 
du Phare et de la Pointe-des-Figuiers. Les 
tristes impressions de notre défaite navale 
régnent encore ici ; mais les affaires vont 
bien au Caire. Je suis bien logé et j'ai 
retrouvé des amis. 
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Alexandrie, fructidor, an 6. 

Me voilà de retour d'une rapide mais 
pénible excursion jusqu'au Caire que j'ai à 
peine vu. J'avais obtenu la permission de 
suivre la colonne, sauf à ne faire que le 
voyage. Partis au soir d'Alexandrie et mar- 
chant de nuit, nous longeâmes le canal et 
arrivâmes le matin à Ramanieh. Je fis ce 
trajet sur un chameau, car il me fut impos- 
sible d'acheter un cheval ici, et le général 
Dumay n'avait lui-même qu'une rosse. A 
Ramanieh on s'embarqua sur des djermes, 
et, le soir du cinquième jour après notre 
départ, on arrivait à Boulach. Il ne m'est 
resté de toute cette excursion que des im- 
pressions fort pénibles et peu d'observa- 
tions. 

La marche du chameau m'avait exces- 
sivement fatigué; j'étais couvert de coups 
de soleil et de boutons cuisants, puis tour- 
menté d'une forte diarrhée. Aussi passai-je 
la plus grande partie du temps couché dans 
la chambre du conja. Bref, j'étais souffrant 
et harassé, incapable d'observer, de prendre 
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des notes et de dessiner : heureusement 
que je ne figurais qu'en amateur. Je voyais 
fuir les rives du Nil avec indifférence. A 
mesure que nous approchions du Caire, le 
pays devenait plus nu. La vue des Pyramides 
que l'on distinguait déjà à quinze lieues 
de distance, put à peine m'arracher à ma 
léthargie. 

Aussitôt arrivé à Boulach, on se rendit 
au Caire. Après en avoir parcouru quelques 
rues pour accompagner le général Dumay, 
je me hâtai de m'en retourner à Boulach, 
me coucher dans le conja. Je ne fis donc 
qu'entrevoir la capitale comme à travers un 
rêve douloureux. Le matin nous remettions 
à la voile pour Ramanieh. Dans ces trajets 
sur le Nil, nos barques s'engravaient sou- 
vent; les Arabes et Fellahs en profitaient 
pour nous saluer de coups de fusil, auxquels 
nous répondions , tandis que les marins 
étaient occupés à nous remettre à flot. Nous 
eûmes plusieurs hommes tués et blessés. 
A Ramanieh, je remontai sur mon chameau, 
et nous revînmes à Alexandrie par le dé- 
sert. Quelques jours de repos et de bain 
d'étuve me remirent sur pied Tel est. 
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en peu de mots, le narré de ma partie de 
plaisir au Caire J'espère bien me dédom- 
mager plus tard (i). 



(i) Bonaparte était rentré au Caire ; sur la Fête du Nil et 
la Vie au Caire, voir V Appendice, V et VI, 



VIII 
LA PESTE 



Aboukir, 14 ntvôsç, an 6. 

Me voici de nouveau établi à Aboukir, où 
je suis chargé de la construction d'une Re- 
doute. Dans l'état de désolation où se trouve 
Alexandrie, j'ai reçu comme une faveur 
l'ordre qui m'a amené ici où l'on espère 
encore échapper au fléau. Malheureuse- 
ment le cordon sanitaire qui doit entourer 
Alexandrie n'est pas encore formé. J'ai 
quitté cette ville à la hâte. Depuis la mort 
de mon domestique, mes efi'ets, bardes, 
vêtements, papiers, en un mot tous les 
objets qu'il a pu toucher dans mon appar- 
tement, me sont devenus suspects. Je les y 
ai abandonnés, me bornant à emporter le 
plus strict nécessaire. Cependant, l'inquié- 
tude fort légitime que j'ai eue pour moi 
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et mes amis se dissipe avec le temps. 
J'ai retrouvé ici le général Dumay avec 
son aide de camp A — et environ cent cin- 
quante hommes de garnison. Leur situation 







ne s'est pas améliorée. Le général habite la 
même baraque. Les soldats sont campés sur 
le revers de la hauteur où j'ai commencé la 
Redoute, abrités uniquement par des bran- 
ches de palmiers entrelacées, et n'ayant 
pour Ut que la terre couverte d'herbes ma- 
rines. Je me fais construire une autre l>a- 
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raque en bois de palmier, recouverte en 
planches et en terre, et enfoncée de trois 
pieiis dans le sol. Les meubles manquent 
complètement, de même que les plus sim- 
ples ustensiles. Une brouette est ma table, 
et un seul poêlon sert à toute la garnison. 
Du biscuit, du riz, rarement quelques œufs, 
le tout assaisonné d'huile zirig, voilà toute 
la nourriture. Le tabac est commun mais 
très mauvais. 

Je me rends à mes travaux dès la pointe 
du jour..... Heureusement je suis fort oc- 
cupé Les pluies se font sentir et la mer 

' devient très orageuse. Une seule frégate 
anglaise mouille encore dans la Rade. Les 
vaisseaux sont rares. Nous sommes entière- 
ment abandonnés à nous-mêmes, et, dans 
notre isolement, c'est presque un plaisir 
d'apercevoir un ennemi. Quoiqu'en nivôse, 
il fait encore très chaud, et je me baigne 
journellement. Nous n'avons pas la peste et 
nous sommes relativement heureux. Nous 
attendons un renfort de troupes maltaises; 
Dieu veuille qu'elles ne nous apportent pas 
la contagion. 
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Aboukîr, lo pluviôse, an 7. 

Comme je le craignais, le cordon est 
venu trop tard. La peste est ici.-Le détache- 
ment, composé de Maltais et de soldats de 
la légion nautique, est arrivé et a été mis 
aussitôt en garnison au Fort. Le lendemain, 
un homme de garde tomba, puis bientôt un 
autre; ils se succèdent maintenant sans 
relâche. Le corps-de-garde est surtout le 
siège du fléau. Sur douze hommes de garde, 
quatre ou cinq tombent chaque jour. 

La Redoute est encore saine. Nous venons 
d'établir un espèce d'ordre sanitaire, et 
d'empêcher les communications entre la 
Redoute et le Fort. Quant à moi, qui dois 
journellement passer quelques heures au 
Fort, à cause de divers travaux, je n'y entre 
qu'avec des précautions particulières : il y 
a ordre de ne pas m'approcher. 

J'ai fait construire pour nos soldats des 
cabanes-casernes, où ils entreront bientôt. 
Je loge dans la Redoute La frégate an- 
glaise en croisière vient de nous quitter 

Divers convois ont déjà passé librement 
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Du reste, les Anglais laissent sortir d'A- 
lexandrie les convois non français : nous en 
avons vu passer deGênes,deNaples,etc..... 

J'occupe mon temps aux travaux et à la 
comptabilité. Je n'ai pas un seul livre. J'ai 
bien de la peine à avoir du papier, et me 
sers de poudre délayée en guise d'encre. Je 
fais des promenades solitaires sur la plage, 
en me livrant à mes pensées, qui ne sont 
pas toujours fort gaies 

Le général Dumay nous a quitté, il y a 
quelques jours, pour se rendre au Caire. 
Son adjudant, qui l'avait d'abord remplacé, 

vient aussi de partir pour Rosette C'est 

le chef de bataillon Godard qui a pris sa 
place : il arrive d'Alexandrie encore tout 
impressionné des scènes de mort dont cette 

ville est le théâtre Il ne se doutait pas 

qu'il allait en retrouver ici un triste pen- 
dant 

Rosette vient d'être infectée par l'arrivée 

de la légion nautique Les cordons sont 

maintenant bien inutiles, et ne font qu'aug- 
menter la consternation Si le fléau par- 
vient au Caire, l'armée aura à subir une 
terrible épreuve. 



76 BONAPARTE EN EGYPTE. 

Bonaparte vient de partir pour la con- 
quête de la Syrie, à la tête de 1 5 ooo hommes. 
Je viens d'écrire au général Caffarelli pour 
demander de faire partie de cette expé- 
dition. 

On ne s'accoste ici qu'avec défiance, en 
évitant soigneusement de se toucher, et 
même de se placer sous le vent les uns des 
autres. Quand on se rassemble, ce qui n'a 
lieu qu'en cas d'urgence, on se place en 
cercle, éloignés les uns des autres de quel- 
ques pieds. Les billets, ordres, lettres, se 
passent au vinaigre, en les prenant avec une 

pince en bois Les ordonnances portent 

leurs dépêches au bout du fusil, entre la 
bayonnette et le canon Ceux qui négli- 
gent ces précautions en sont ordinairement 
victimes 

Je reçois la réponse du général Caffarelli. 
11 me refuse net, vu la contagion. Notre 
armée de la haute Egypte nous craint plus 
que l'ennemi. 

Aboukir, pluviôse, an 7. 

La peste a continué ses ravages parmi 
nous : cependant elle paraît en déclin. Nous 
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vivons ici comme abandonnés de la terre 
entière. De loin en loin quelques nouvelles 
d'Alexandrie, aucune de l'armée de Syrie, 
très rarement du Caire, rien d'Europe. 
Notre vue erre sur les sables et les ruines. 
Notre oreille n'est frappée que du bruit des 
vagues qui se brisent constammentfurieuses 
à cette époque ; notre cœur est serré par la 
vue de nos rangs que la peste éclaircit..... 
Je vous assure, cher père, que la position 
est déplorable, et que tous nous préfére- 
rions cent fois la guerre à ce repos de 

mort Mais nous devions recevoir une 

consolation inattendue. 

La mer était très mauvaise, lorsqu^au 
fond de l'horizon, vers l'ouest, nous décou^ 
vrons un point noir qui augmente rapide- 
ment, disparaissant et reparaissant à di- 
verses fois..... C'est, pensons-nous, un 
vaisseau anglais en détresse On se pré- 
cipite vers la Rade, en dépit des consignes, 

dans l'espoir de profiter des débris Vous 

voyez que je n'embellis pas nos sentiments: 

ils étaient tels Le bâtiment s'approche 

avec une rapidité extrême 

(( Pavillon national », s'écrie un marin. 
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qu'engageant. Nous ne pouvions assez 
admirer leurs figures rondes, fraîches et 

vermeilles J'oublie de vous dire que le 

capitaine du bord avait été immédiatement 
averti de la présence de la contagion et 
qu'il avait consigné l'équipage. Lui-même 
ne vint à terre qu'une fois ou deux en 
attendant son départ pour Alexandrie, au 
premier bon vent. 

Aboukir, germinal, an 7. 

Je suis de retour d'un séjour à Alexan- 
drie. J'éprouvais le besoin de sortir un ins- 
tant de cet aflfreux réduit, de prendre un 
peu d'air et de large. Vous verrez comme 
j'ai réussi Je fis le trajet sur VOsiris, 

J'ai trouvé tous mes camarades bien por- 
tants, allant à leurs travaux avec certaines 
précautions, mais du reste rigoureusement 
enfermés chez eux et ne communiquant 
avec aucun étranger. Depuis le commence- 
ment de la peste, tous les domestiques sont 
étroitement consignés, et aucun ne dépasse 
le seuil des maisons. On reçoit les vivres 
avec les pincettes en usage. Grâce à ces 
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précautions, la plupart de mes amis ont 
échappé au fléau, au milieu des maisons 
voisines qui en sont désolées 

J^allais entrer en quarantaine lorsque le 
bombardement m'en a empêché. Cette ville 
n'était pas encore assez malheureuse. Il a 
duré huit jours. La plupart des habitants 
se sont réfugiés dans les tours et dans les 
villages. Les bombes ont écrasé plusieurs 
bâtiments du Port-Vieux, des maisons de 
Turcs, et sont parvenues dans l'ancienne 
ville arabe jusqu'à l'hôpital des pestiférés. 
Nos batteries à boulets rouges n'ont pu les 
faire taire : quelques mortiers de fort 

calibre ont eu plus d'eflfet Durant ce 

temps j'ai pu m'employer utilement. 

Gela fait, je suis entré en quarantaine 
dans le village de la Porte-de-Rosette. 
Quel séjour, quel ennui profond, quelles 
souflFrances ! le tout pour satisfaire à des 
précautions ridicules par le peu d'exacti- 
tude avec laquelle elles sont observées 

Enfin, après avoir végété pendant 

quarante jours, serré entre quatre murs 

d'un petit jardin, dans une misérable 

baraque, mangeant des ognons et du bis- 

5. 



82 BONAPARTE EN EGYPTE. 

cuit, j'ai pu reprendre la clef des champs, 
plus heureux de retourner à mon poste que 
je n'avais été d'en partir 

J'oubliais de vous dire que je n'ai retrouvé 
qu'une minime partie de mes effets : le 
reste a été volé, gaspillé, perdu, mangé des 
rats Je n'ai rien acheté pour les rem- 
placer, excepté une bonne paire de babou- 
ches rouges, ce qui est beaucoup Avant 

mon départ, la peste avait déjà gagné 
VOsiris qui, en huit jours, a perdu tout son 
équipage, sauf trois hommes parmi lesquels 
le capitaine. 

Durant notre séjour à Alexandrie, nous 
manquions de bois pour alimenter les fours 
à chaux et de charbon pour nos forges. J'ai 
emmené avec moi ici un détachement de 
sapeurs, charbonniers et chaufourniers 
pour exploiter les carcasses et autres épaves 
de notre malheureuse flotte. 

La peste a beaucoup diminué à Aboukir ; 
elle doit, dit-on, cesser à la Saint-Jean. 
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TRAVAUX MILITAIRES 



Aboukir, 25 floréal, an 7. 

Voici la mesure sanitaire à laquelle, sur 
ma proposition faite au commandant 
Godard, nous avons procédé ici, il y a une 
quinzaine de jours. La générale fut battue 
inopinément et sans que personne ait été 
dans la confidence. Tout le monde arriva 
avec armes et bagage : les derniers malades 
avaient été envoyés la veille à Alexandrie. 
Tambour battant, on se rendit au bord de la 
mer, sur la plage, où nous fîmes ranger en 
simple ligne. 

Là, après avoir donné ordre de faire 
comme nous, le commandant et moi nous 
entrons bravement tout habillés dans la 
mer, à peu près jusqu'à la poitrine. Les sol- 
dats nous suivirent avec tout leur fourni- 
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ment, sans aucune exception, y compris 
fusils, gibernes, sacs, etc. Les canons avec 
leurs attelages, écouvillons, cordages, etc., 
en firent autant. La lessive commença, et 
dura deux heures. Tout fut lavé, mouillé et 
trempé, pièce par pièce, jusqu'aux papiers. 

En même temps que ceci se passait sur la 
grève, des ouvriers rassemblaient avec des 
pinces et des râteaux tout ce qui restait de 
vieille paille, chiflFons, effets même, dans les 
baraques, le Fort et la Redoute, et en fai- 
saient un tas auquel on mettait le feu. Les 
chambres, corps-de-gardes, escaliers, etc., 
étaient lavés, puis les murs crépis partout 
au lait de chaux. Les portes de certaines 
pièces et maisons du village étaient barri- 
cadées ou murées. Les infirmiers de la 
quarantaine étaient conduits au bain d'un 
autre côté. Enfin, les ouvriers eux-mêmes 
terminèrent cette laborieuse journée par un 

bain pareil Cela fait, on rentra en bon 

ordre A dater de cette opération, la 

peste a disparu Je ne vous ai jamais dit, 

je crois, qu'elle avait entièrement respecté 
les indigènes d'Aboukir 

Cette mesure sanitaire est-elle la cause 
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de la cessation totale? Je le pense : car la 
peste, bien qu'en déclin à Alexandrie, y est 
encore intense, et toutes les mosquées sont 
transformées en lazarets. La même mesure 
a pleinement réussi sur des bâtiments. Elle 
pourrait être, jusqu'à un certain point, 
généralisée dans les moments où le fléau se 
déclare. Cela n'est, il est vrai, pas sans diffi- 
cultés dans les grands centres de population . 
C'est aux hommes de l'art à utiliser le fait. 
Il est, en tout cas, reconnu qu'un vêtement 
empesté redevient sain par le lavage. Il me 
parait que ceci mériterait toute l'attention 
des commissions sanitaires, et pourrait être 
utilement employé sans préjudice aux cor- 
dons, lazarets, etc., comme mesure en 
quelque sorte préventive. 

Aboukir, prairial, an 7. 

Je vous ai dit, dans mon avant-dernière 
lettre, que j'avais, sur ma demande, été 
chargé par le général Marmont de faire 
recueillir les épaves de la Rade pour les 
usages d'Alexandrie. Les unes devaient 
être transportées en nature, les autres 
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transformées en charbon. Je reviens d'un 
séjour à la Maison-Carrée, où j'avais établi 
une station à cet effet, et vous donne, à la 
hâte, quelques détails. Je viens d'y passer 
trente quatre jours en y menant une vraie 
vie du désert. 

Cette Maison-Carrée est un grand caravan- 
sérail situé à un quart de lieue de la Rade, 
entre les digues de Madieh et le village 
d'Etcoz, dans le désert de ce nom. Je m'y 
rendis avec cinquante hommes qu'on 
m'avait envoyés de Rosette, mes sapeurs, 
mes charbonniers, des cartouches, quel- 
ques chevaux de frise et des vivres (consis- 
tant en riz et biscuit) pour un mois. Nous 
commençâmes d'abord par vider et nettoyer 
le caravansérail, qui était rempli de cadavres 
et de charognes, et nous nous occupâmes à 
le fortifier : cela prit quelques jours, et 
bientôt on put commencer les travaux. Les 
sapeurs, munis de haches et de scies, tantôt 
sur la plage, tantôt dans l'eau, harpon- 
naient les débris, démembraient les car- 
casses, coupaient les mâts, etc. Le tout était 
entassé sur les rives; le sapin, souvent 
conservé en entier, le chêne, transformé 
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en charbon. Des djermes dirigées par des 
Turcs vigoureux, emmenaient ces produits. 
Le tout se faisait sous la protection de postes 
avec des sentinelles avancées. 

J'assistais ordinairement aux travaux et 
me retirais à midi pour prendre mon repas. 
La chasse nous fournissait de temps à autre 
des poules d'eau, des sarcelles, des canards 
sauvages ; mais tout nous manquait pour les 
apprêter honnêtement. Mes soldats tuaient 
aussi des loutres, puis quelques petits mar- 
souins et dauphins qui n'eussent pas été 
très mauvais moyennant une préparation 
convenable. 

Cet espèce de campement de nomades, 
bien que la vie y ï^fùt très dure, n'était pas 
sans charmes. Les premiers jours, l'on 
n'était pas sans quelque crainte des Bé- 
douins qui se montraient, de temps à autre, 
dans le lointain sans nous attaquer. On 
s'habitua, et même on put s'écarter isolé- 
ment assez loin. 

Je fis plusieurs rencontres d'Arabes qui 
ne se montrèrent point hostiles, et furent 
même bienveillants. Un jour, étant seul, je 
fus accosté de deux cavaliers qui me eau- 
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sèrent et auxquels je répondis tant bien que 
mal. J'avais une pipe courte à bout d'ambre 
dont je fis présent à Tun d'eux. Ils se reti- 
rèrent après des démonstrations amicales. 
Ou ils nous craignaient beaucoup, ou ils nous 
prenaient pour de pauvres hères sur les- 
quels il n'y avait guère à butiner. C'est, je 
crois, cette dernière impression que je dus 
faire sur eux. Imaginez-vous, cher père, votre 
fils, la barbe et les moustaches très longues, 
vêtu d'une carmagnole délabrée, d'un large 
pantalon reteint en bleu, coiffé de mou- 
choirs en turban et les cheveux longs, sans 
bas et chaussé de souliers jaunes; joignez 
à cela un sabre courbe, une grande pipe et 
un vrai teint de Bédouin ; vous aurez un 
portrait fidèle de votre serviteur. Quant à 
mes sujets, ils étaient beaux dans la pro- 
portion ordinaire des subalternes aux 
chefs. 

Nous vivions dans un complet isolement. 
Notre solitude ne fut troublée que deux fois. 
La première, par une caravane arabe de 
quatre cents personnes, hommes, femmes 
et enfants, qui venaient de pèlerinage à 
Damanhour ; elle me surprit à la chasse aux 
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canards sauvages : on causa amicalement. 
La seconde, par une petite caravane de 
Français, bien armés, fort surpris de nous 
trouver tranquilles au moment où les Mau- 
grebins mettaient Alexandrie en transes, ce 
que nous ignorions entièrement. 

Le surlendemain du passage de ce déta- 
chement, je reçus du général Marmont, 
par un simple courrier arabe, Tordre de 
quitter sur-le-champ les travaux et de 
rejoindre immédiatement Aboukir, puis 
Alexandrie. C'est ce qui eut lieu le soir 
même, en faisant transporter nos outils et 
munitions par une barque qu'un heureux 
hasard avait amenée. 

C'est durant ce séjour que nous eûmes 
le premier échantillon du kamsin ou vent 
empoisonné- Quelques jours après notre 
installation, un beau matin, nous trouvâmes 
l'atmosphère obscurcie par un brouillard 
rougeâtre formé de parcelles infiniment 
déliées de poussière brûlante : on voyait à 
peine le disque du soleil. 

Cet air insupportable nous desséchait la 
langue, nous brûlait les paupières et nous 
donnait une soif insatiable. La transpira- 
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tion était entièrement arrêtée, la poitrine 
oppressée, tous les membres d'une pesan- 
teur accablante et la voix étouffée. Durant 
deux jours que régna ce temps, il fallut 
renoncer à tout travail et vivre couché. 

Ce qu'il y a de singulier, c'est que, 
chaque soir, ce vent ardent qui venait du 
sud était remplacé par un vent du nord 
très violent, qui soulevait la mer, inondait 
au loin les plages, déplaçait les monticules 
pour les former plus loin, en un mot bou- 
leversait tout au milieu d'immenses tour- 
billons de sable et de poussière Ce 

kamsin est très dangereux en temps de 

peste et tue rapidement les malades 

Adieu, cher père. Je ne vous écrirai plus 

d'Aboukir d'ici à quelque temps Demain 

je serai à Alexandrie. 

Alexandrie, messidor, an 7. 

Mes travaux étaient presque terminés à 
Aboukir, quand le chef de brigade Crétin, 
me jugeant plus utile ici, m'a fait remplacer 

par Vinache, le cadet Il ne restait à la 

Redoute que les palissades à planter et le 
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magasin à poudre à blinder et couvrir : le 
Fort est, du reste, dans l'état désiré. Je 
serais ici dans un séjour agréable, si la 
mort n'y faisait pas toujours ses ravages. 




irelli (B. BiLi 



Je suis chargé des ateliers de charpente, 
menuiserie, forge, serrurerie, clouterie, 
four à chaux et à briques, etc. J'ai retrouvé 
dans mon logement quelques effets que 
j'ai fait passer à l'eau, et en ai acheté de 
nouveau des fournisseurs : je les ai reçus 
d'eux avec une longue pincette, puis plongés 
aussitôt dans une lessive. 
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Les nouvelles de Syrie ne sont pas 

bonnes Caffarelli et la plupart de nos 

amis ont péri à Saint-Jean-d'Acre, qu'on 

n'a pu prendre Nous attendons ici 

l'armée des Maugrebins, qui doit, assure- 
t-on, commencer par le siège d'Alexandrie. 
On s'occupe à l'achèvement des travaux avec 

une très grande activité Le matin à deux 

heures, le canon les annonce. Personne 
n'en est exempt : Turcs, Juifs, Grecs, 
Cophtes, Arabes et Chrétiens, il faut que 
tout le monde travaille ; tous indistincte- 
ment manient la pelle et la pioche, roulent 
des brouettes, transportent du bois, du 
mortier, des pierres. Les ateliers sont dis- 
tribués par quartiers, nation et demi-bri- 
gade. Les mineurs font sauter les grosses 
tours antiques reconnues inutiles à la 
défense, pour en employer les matériaux. 
Les généraux eux-mêmes ne s'épargnent 
pas. On ne quitte la place qu'au soleil 
tombé. Tout le monde travaille avec cou- 
rage ; les Grecs et les Juifs eux-mêmes 
sentent qu'ils n'auraient pas meilleur temps 
avec les Barbares. 



"•* 



LA ROSÉE DE LA SAINT-JEAN 



Alexandrie, messidor, an 7. 

La Saint-Jean, avec ses rosées tant dési- 
rées, est enfin venue. On lui attribue la 
propriété de faire cesser la peste. Cette 
rosée, appelée dans le pays goutte-sereine 
par les Francs, est plus forte encore dans 
cette saison que de coutume. Les murs, les 
pavés, les vêtements et jusqu'au linge dans 
l'intérieur des maisons, en sont couverts et 
pénétrés. 

Nous sommes au i3 messidor, et nous 
avons, par conséquent, dépassé de quelques 
jours le terme assigné par l'opinion popu- 
laire. En effet, tout nouveau cas de peste a 
disparu, et à part quelques victimes qui se 
trouvent encore à l'hôpital, la ville est saine ! 
La joie, les rassemblements recommencent ; 
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on traverse les bazars avec confiance; on 
se heurte, on se touche sans danger, et les 
amis peuvent se serrer la main; les barri- 
cades tombent, les maisons s'ouvrent ; quel- 
ques vaisseaux seulement sont encore en 
contumace. 

Nous avons perdu près de 2 4oo Français. 
Un seul homme a échappé de notre cava- 
lerie. Presque tous les officiers de santé 
ont péri. Les canonniers ont aussi été mal- 
traités. Le chiffre des morts de la popu- 
lation sédentaire est très difficile à appré- 
cier, à cause de l'absence de déclarations 
et du secret que gardent les habitants pour 
éviter le lazaret. On brûle partout les effets 
des maisons en contumace et ceux des hôpi- 
taux ; on mure les lazarets et l'on remercie 
le ciel. 

On attribue à la rosée qui tombe dans la 
nuit du 28 au 29 juin une singulière pro- 
priété : c'est de fermenter la pâte ou de la 
changer en levain. C'est à ce caractère que 
l'opinion populaire reconnaît la vraie goutte- 
sereine. Cette croyance, ou, si l'on veut, ce 
préjugé superstitieux, nous a été confirmé 
par les habitants français : elle est, du reste, 
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signalée par plusieurs voyageurs, notam- 
ment par le citoyen Maillet, ancien consul 
de France. 

Un de nos camarades, le lieutenant Sainte- 
Colombe, Maltais (ancien chevalier de 
Malte), et adjoint à l'armée du génie, voulut 
essayer du fait, plutôt pour le combattre 
que pour le constater. Il appela plusieurs 
camarades à l'expérience, et j'étais du 
nombre. Nous devions contrôler ses opéra- 
tions. Une boule de pâte, de forme aplatie, 
confectionnée avec de la farine blanche et 
de l'eau, fut pétrie devant mes yeux, placée 
dans la soucoupe d'une tasse à café et portée 
sur la galerie de pavillon de VOsiris, le 
26 juin au soir: le 27 au matin, elle n'avait 
pas éprouvé de changement. 

Pareille pelote fut préparée et mise au 
même endroit dans la soirée du 27 : le 28, 
elle n'avait pas fermenté. Enfin une troi- 
sième, absolument dans les mêmes condi- 
tions, et mieux surveillée encore par nos 
défiances, déposée le 28 au soir, fut trouvée 
le matin très bien levée, de gros volume, 
offrant le goût et les caractères du levain 
ordinaire. Nous sommes tous convaincus 
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qu'il n'y a pas eu de supercherie, et Sainte- 
Colombe n'était pas moins surpris que les 
autres. Sans vouloir vous imposer la vérité 
du fait, je le livre à vos réflexions, en vous 
priant de le rapprocher de l'opinion géné- 
rale. 

Le Caire, messidor, an 7, 

..... Nous descendîmes de cheval devant 
la maison dû quartier-général du génie, 
sur la place de l'Esbékieh. Cette maison, 
qu'occupait notre malheureux Cafi'arelli, est 
dans un délabrement et un dénûment tels 
que nous fûmes obligés de coucher sur 

les dalles de marbre Tout fut bientôt 

organisé tant bien que mal. 

La chaleur est excessive. La montagne 
de Mokattan reflète les rayons du soleil sur 
toute l'enceinte de la ville. Les rues sont 
étroites et sales, malgré les arrosements 
continuels. Une poussière habituelle règne 
partout et pénètre jusque dans l'intérieur 
des maisons. Du reste, la ville est très 
grande, les places immenses, l'animation 
extrême Je ne vous décris plus nos 




(|iar II. BELLA^GÉ) 



LA ROSÉE DE LA SAINT-JEAN. 97 

traversées par le désert : c'est toujours la 
même chose ! Des caravanes formées de 
détachements plus ou moins considérables, 
des chameaux, des sables, du soleil, quelques 
palmiers, de distance en distance un village 
formé de mauvaises masures, un caravan- 
sérail, un santon, un puits ou rien 

voilà rÉgypte en dehors des vallées basses. 
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XI 
BATAILLE D'ABOUKIR 



Alexandrie, fructidor, an 7. 

Nous étions à peine depuis cinq jours 
dans la capitale, où nous venions de nous 
installer, approvisionner, meubler, qu'il a 
fallu reprendre campagne. C'était la nuit 
du 26 au 27 messidor. Je m'étais couché 
fort tard, je venais de m'endormir et il 
pouvait être deux heures. On heurte. C'était 
Hassenfratz : 

A cheval dans une heure ! le général 
Crétin vous le fait dire ; il veut vous parler 
tout de suite ! 

En un clin d'oeil je suis auprès du géné- 
ral : 

— Thurman, nous allons rejoindre le 
général en chef à Théramée ; préparez-vous : 
vous avez une demi-heure. 
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— Mais où allons-nous, du reste, gé- 
néral ? 

— Mon cher ami, je n'en sais pas plus 
que vous; ayez soin de faire vos provi- 
sions. 

On monte à cheval à la pointe du jour; 
mon domestique fait le malade : reste 
coquin ! Un sapeur monte mon second che- 
val jusqu'à Boulach, où j'entraîne un jeune 
Turc pour domestique ; je le gagne à grand'- 
peine, moitié force, moitié bonne volonté, 
en lui achetant à la première boutique, 
turban, babouches, etc. Il enfourche mon 
bidet et devient mon écuyer. Nous côtoyons 
les Pyramides qui paraissent intermina- 
bles. 

Nous rejoignons Bonaparte qui avait 
l'avance. 

On marche tout le jour et l'on s'arrête le 
soir à Théramée. Bref, on marche encore 
tout le 28, puis le 29, et le 3o nous voilà à 
Ramanieh. Là, nous nous reposons jus- 
qu'au 5 thermidor au soir. On remonte à 
cheval dans la nuit et on arrive le 6 vers 1 1 
heures du matin à Birket. Dans le trajet, 
mon Turc avec mon second cheval et tout ce 
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qu'il portait, provisions, effets et piastres, 
m'avait brûlé la politesse. 

J'étais joli garçon! J'ai mangé des oignons 
en route, puis fourragé et soigné mon che- 
val moi-même. Mes sapeurs étaient loin. Le 




général en chef ne s'arrête jamais. Les gui- 
des à cheval, mécontents et grognards, ne 
veulent pas venir à mon aide. Ma position 
était détestable. Joignez à cela que j'avais 
certaine maladie propre aux cavaliers. Je 
prends mon parti, mais non sans grincer les 
dents. 11 y a des cas où ces petites ii 
prennent des proportions intolérables. 
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Maïs où donc va-t-on ? 

A Ramanieh, le mystère s'éclaircit. La 
flotte des Osmanlis est à Aboukir : ils sont 
maîtres de cette place 

En cet endroit, Bonaparte demande le plan 
du canal d'Alexandrie. Il était dans les mal- 
les de Picot, absent. On les force. On étale 
cent feuilles volantes de brouillon qu'on 
réduit aussitôt à une plus petite échelle. A 
peine cela fait, Bonaparte veut le plan 
d'Aboukir et environs. Personne ne l'a ici. 
J'avais habité cinq mois cette place et la 
connaissais par cœur : je fais un croquis et 
le porte au général en chef dans sa tente. 
Des généraux y sont réunis. On examine et 
discute. Le général N — prétend que je me 
suis trompé dans la distance de la Redoute 
au Fort. Je la savais de quatre cents toises, 
il la prétendait de neuf cents. J'étais bien 
sûr de mon fait. 

Bonaparte me demande si j'ai de bons 
chevaux: je lui explique ma position. 11 dit un 
mot à un aide de camp. Je sors et me rends 
à ma tente où, un instant après, on m'amène, 
de la part du général en chef, un beau 
cheval de cinq ans. Nous partons pour Bir- 

6 
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ket. Manquant de domestiques, je laisse 
mon ancien cheval à mon camarade Bou- 
chard, à Ramanieh. Je suis, par ordre, les 
sapeurs -mineurs ; le guide nous égare. 
Nous n'arrivons qu'à onze heures du soir. 
Nous recevons l'ordre de fortifier ce vil- 
lage Nous y trouvons des œufs : j'en fais 

cuire, et j'allais les manger, quand Crétin 
m'appelle dans sa tente et me dit que Bona- 
parte avait ordonné une reconnaissance jus- 
qu'à la Maison-Carrée, la digue de Madieh et, 
si possible, jusqu'à Etcoz. Il me désigne 
pour cet effet. Un escadron de dragons 
m'attendait. Je laisse ma tente, mets mes 
œufs en poche, règle ma montre, prends du 
papier, des crayons et pars. 

Nous nous dirigeons vers la Maison-Carrée 
par El-Ouach. Nous cheminons avec précau- 
tion. Nous n'apercevons que quelques cava- 
lière habiles en rouge. Arrivés à la Maison- 
Carrée, nous voyons l'appareil formidable 
de l'escadre turque mouillée dans la Rade 
sous pavillon rouge : il était environ deux 
heures après midi. Nous côtoyons le der- 
rière des mamelons de sable qui mènent 
à Etcoz : nous apercevons de nouveau quel- 
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qiies cavaliers rouges qui s'éloignent à 
notre approche, vers le désert salé. Nous 
rencontrons aussi des caravanes d'ânes char- 
gées de selles et de harnais, puis de très 
nombreux troupeaux de moutons, abandon- 
nés à notre vue par les conducteurs. Nous 
nous emparons du tout en chassant devant 
nous. 

, L'ennemi ne se montre pas ; les habitants 
d'Etcoz nous reçoivent bien: il était six 
heures. Nous cassons la croûte tant bien 
que mal et débridons. Je commence à des- 
siner la position du village. Mais mon es- 
corte, inquiète, veut repartir : j'ai beau sup- 
plier, et, malgré les officiers, on sonne le 
boute-selle. Je continue mon opération, 
seul, au milieu des Arabes : ils me voient 
faire le tour de l'endroit en dessinant. 

Nos coquins avaient une demi-lieue d'a- 
vance. Je les rejoins au galop, indigné de 
leur impardonnable conduite. Nous trottons 
toute la nuit et je fais mon somme à 
cheval. Nos bourriques et nos moutons sont 
toujours en avant avec des conducteurs 
d'Etcoz. 

Nous arrivons le matin à la Maison-Carrée 
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OÙ nous faisons une halte d'une demi-heure 
en contemplant l'escadre et le campement 
des Turcs à Aboukir sur les hauteurs du 




1 bataille (pat H. Bbu 



,«). 



Puits, de la Redoute et autres. Pour voir 
de plus près, nous enfilons la langue de 
sable qui mène aux digues, puis la digue 
elle-même. L'ennemi y avait des chaloupes 
canonnières qui nous aperçoivent et nous 
canonnent sans nous atteindre. Nous avan- 
çons jusqu'à la rupture, distinguons toutes 
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les positions ennemies sur les derrières, 
fusillons les cavaliers rouges qui appelaient 
des barques pour passer avec des trou- 
peaux dont on s'empare, et, satisfaits de 
nos renseignements, nous retournons à la 
Maison-Carrée, où nous avions laissé nos 
premières prises sous garde. Après un re- 
pos d'une demi-heure, nous reprenons le 
chemin vers Birket où nous arrivons à 7 
heures du soir. 

L'armée avait décampé et était partie dès 
le matin pour Alexandrie. Mon camarade 
L — et cinquante sapeurs avaient achevé 
de retrancher le village qui devait être le 
point central de l'affaire. L'ambulance y 
était déjà établie. Nos moutons furent les 
bien venus. J'étais harassé et mon cheval 
n'en pouvait plus. Cependant L — voulait 
partir avec les sapeurs et les mineurs. La 
bataille était probablement pour le lende- 
main, et je tenais à en être. Je remonte à 
cheval sans me reposer un quart d'heure. 

Le soleil se couche... Nous suivons avec 
nos cinquante hommes, et nos chameaux 
chargés d'outils, le canal jusque-là où il 
touche le lac Madieh près d'El-Ouach. De 
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là, nous obliquons à gauche au milieu des 
sables, en nous dirigeant sur les étoiles. 
Nous laissons non loin, Bedah sur la droite, 
et entrons dans les terrains desséchés du lac 
Mariouth. Mais la fatigue nous tuait; mon 
cheval s'était abattu sous moi, et je le con- 
duisais à la main. Les sapeurs tombaient 
d'inanition, de lassitude et de sommeil. Ils 
refusent d'avancer. Nous faisons halte, vers 
minuit, afin que les traîneurs puissent re- 
joindre. A peine couchés, nous étions tous 
endormis. J'avais entouré ma tète d'un 
mouchoir en turban et tourné la bride de 
mon cheval autour de mon bras. 

Tout à coup je suis réveillé par un mou- 
vement de mon cheval et par des cris : je 
me lève, mets sabre en main et demande ce 
que c'est, lorsqu'un violent coup de crosse 
sur la tôte asséné par derrière me fait voir 
mille lumières et me renverse sans connais- 
sance. Revenu bientôt, on m'explique l'af- 
faire. Je ne sais quel bruit avait éveillé nos 
hommes qui, dans l'obscurité, s'étaient mis 
à se frapper entre eux : mon turban m'avait 
valu une part qui aurait pu m'être funeste. 

J'en fus quitte pour de fortes contusions. 
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Je n'étais pas le seul maltraité. Cet incident 
réveilla tout le monde. On reprit la marche, 
et, le 7 au point du jour, nous rejoignions 
l'armée. 

Alexandrie, fructidor, an 7. 

(Ici venait une lettre qui renfermait la des- 
cription de la bataille d'Aboukir à laquelle 
mon père avait pris part. Cette lettre est 
malheureusement égarée. On sait que cette 
importante affaire vengea dignement la dé- 
faite maritime. L'armée turque fut entière- 
ment détruite ou faite prisonnière. Mon 
père, qui n'était que lieutenant du génie de 
seconde classe, y fut nommé, sur-le-champ 
de bataille, lieutenant de première classe 
par Berthier. Le chef de brigade Crétin fut 
tué dans les préliminaires de la bataille, ce 
qu'on va voir dans la lettre suivante.) Note 
de M. J. Thurman (i). 

Alexandrie, fructidor, an 7. 

Je vais ajouter à ma lettre précédente quel- 
ques détails sur la mort du chef de brigade 

(i) Voir à V Appendice, VII, un récit de la bataille 
d'Aboukir. 
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du génie Crétin. Après la mort de Caffarellî, 
et au retour de Syrie, il fut appelé auprès 




A Aboukir (par H. BillishO. 

de Bonaparte. Je fus choisi par Crétin pour 
le suivre au Caire. 

Crétin, selon les termes du bulletin de 
Bonaparte, était l'officier dit génie qui possé- 
dait le mieux celte science difficile dans laquelle 
les moindres bévues ont tant d'influence snr le 
résultat des campagnes et les destinées des États. 

C'était un homme d'un certain âge, d'un 
coeur excellent, d'une loyauté à toute épreuve 
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meau chargé de pelles et de pioches passe 
près de Crétin et le heurte : 

— Voilà, nous dit-il, d'un air sombre, les 
outils qui m'enterreront. 

, On arrive sur le champ de bataille. La 
droite et la gauche étaient formées. Nous 
étions au centre, vis-à-vis du village d'Abou- 
kir. 11 était occupé par les Turcs et garni de 
bouches à feu. 

Crétin, impatient d'être sur les devants, 
enfile une rue du village pour abréger ; 
c'était une témérité : je vis de mon devoir 
de le suivre. De toutes parts on nous crie : 
ne passez pas là ! Crétin n'en tient compte. 

— Nos chevaux sont bons, me dit-il : 
au galop. 

Son domestique nous suit. A peine dans 
la rue, une grêle de balles nous arrive : 
Crétin en reçoit une dans la nuque et tombe ; 
son domestique a le bras cassé ; je m'arrête 
au milieu des balles qui me percent mon 
habit et mon casque sans me blesser ni mon 
cheval. Déjà les Turcs sortaient des maisons, 
lorsque les trois divisions de droite, de 
gauche et du centre arrivent au pas de 
course et nous sauvent. 
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Crétin n'était pas mort, mais il était sans 
connaissance. On le transporta à l'ambu- 
lance et de là dans une barque à Alexandrie : 
il expire en route. Il fut enterré, pendant 
le siège d'Aboukir, sur la plate-forme de 
l'Observatoire : les mêmes outils du Caire, 
qu'on avait laissés à Alexandrie avant la 
bataille, servirent, en effet, à creuser sa 
fosse. 

Les obsèques furent magnifiques. Cette 
mort fut un vrai deuil pour l'armée. Par un 
ordre du jour, Bonaparte donna le nom de 
Fort-Crétin au fort de l'Observatoire. Quant 

à moi, j'ai fait une perte irréparable 

J'avais, à ce qu'il parait, été le seul confi- 
dent de ses pressentiments que j'ai souvent 
racontés depuis à nos amis. 



XII 



APRES LA BATAILLE 



Alexandrie, fructidor, an 7. 

Je reviens en arrière pour vous donner 
quelques détails sur la prise de mon pauvre 
Aboukir par les Turcs. — Vinache m'y avait 
remplacé. Il était question d'une attaque 
des Maugrebins et, plus vaguement, d'une 
descente des Turcs. Aboukir devait néces- 
sairement jouer un rôle dans l'affaire. 

Sa position n'était rien moins que forte ; 
la Redoute était à peine palissadée et armée 
de trois pièces de campagne seulement. Le 
Fort offrait plus de ressources. Godard, 
chef de bataillon , commandant ce poste , 
était inquiet, et avec raison. Je donnai mes 
renseignements à Vinache en sa présence. 
La Redoute était trop isolée : j'indiquai un 
projet de retranchement à droite et à gauche 
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pour empêcher de la tourner et d'arriver le 
long de la côte jusqu'au second village. 

On sentit l'importance de ces observa- 
tions que j'avais déjà soumises longtemps 




auparavant à Crétin et au général Marmont, 
commandant d'Alexandrie. Mais le destin 
en avait décidé autrement. Les travaux 
d'Alexandrie épuisèrent les fonds, et Abou- 
kir en resta au point où je l'avais laissé. En 
cas de débarquement, je recommandai à 
Godard d'abandonner la Redoute et de ne 
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conserver que le Fort. J'insistai encore sur 
ce point auprès de Vinache, avant mon dé- 
part pour le Caire. Nous ne faisions que d'y 
arriver, que l'escadre avait déjà paru dans 
la Rade. 

Le général Marmont, contrairement à mon 
conseil, ordonne expressément à Godard de 
mettre tout son monde dans la Redoute, et 
de ne laisser au Fort que le service des 
batteries. 

Il envoie un renfort de 3oo hommes : 
il y en avait déjà autant. Il promet, en outre, 
à Godard d'arriver lui-même avant cinq 
heures du soir avec des forces imposantes. 
Il recommande de tenir ferme dans la Re- 
doute, en attendant. 

Ces ordres sont exécutés ; Godard occupe 
la Redoute, puis envoie Vinache au Fort 
avec dix sapeurs et mineurs, quelques ca- 
nonniers, les employés des vivres et les 
gardes de santé : total 22 hommes. 

Au point du jour, les Turcs sont sur leurs 
barques. Ils abordent à la hauteur du Puits. 
Les nôtres, claquemurés dans la Redoute, 
ne peuvent s'y opposer. Le débarquement 
est soutenu par le feu des bricks, frégates 
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et chaloupes qui canonnent le Fort et la 
Redoute. 

On leur répond aussi bien qu'on peut. 
Une autre flotille avance vers le Fort pour 
donner l'assaut. L'ennemi débarqué à la hau- 
teur du Puits avance impétueusement sur 
la Redoute au nombre de loooo hommes; 
elle est cernée de toutes parts. On s'y défend 
en désespérés. Beaucoup de Turcs tombent. 
Le Fort ayant à faire face vers la mer, et ayant 
trop peu de monde, ne peut aider la Redoute 
de ses pièces qui regardent la terre. 

Le temps s'écoule : quatre heures sonnent, 
et on se défend encore. L'ennemi élève, 
avec une audace à laquelle il faut rendre 
justice, et à bout portant des feux de la 
Redoute, un cavalier-de-tranchée fait de 
sacs de terre, de morts et de mourants, et 
finit par dominer : les assiégés sont cri- 
blés. 

Cinq heures sonnent, et point de secours. 
Des six cents hommes, il en restait encore 
cent. Les Turcs furieux arrachent les palis- 
sades, grimpent les talus et sautent dans la 
Redoute. C'était comme un vaisseau que 
les vagues en furie inondent de toutes parts. 
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Ils tuent tout ce qui restait et s'occupent à 
couper les têtes. 

. Pendant cette boucherie, un des nôtres, 
désespéré, s'est glissé dans le magasin à 
poudre et y met le feu : une effroyable 
explosion balaie en un instant amis et enne- 
mis ! Un petit tambour, jadis mon cuisinier, 
traîné hors de la Redoute avant l'explosion, 
échappe en faisant profession de foi au 
Prophète, ou plutôt en gagnant les bonnes 
grâces d'un infâme qui le sauve. Au milieu 
du désordre, il échappe à son amoureux 
musulman, se glisse le long de la mer 
sous les rochers, traverse Canope, et arrive 
heureusement à Alexandrie pour y donner 
ces déplorables détails. 

Au monient où la Redoute sautait, le ren- 
fort arrivait sur les hauteurs de Canope! 

Le sacrifice était consommé. Il ne fallait 
pas en faire un second : le renfort se replia 
en hâte sur Alexandrie que l'ennemi devait, 
selon les probabilités, ne pas tarder à 
attaquer. 

La Rédoute prise, l'ennemi se précipite 
dans le village, y met le feu, égorge les habi- 
tants, pille, viole, massacre sans examen. 
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et approche du Fort. Les vingt-deux défen- 
seurs occupés du côté de la mer sont un 
instant indécis. L'ennemi est aux portes. Il 
faut penser au plus pressant. On laisse les 
canonniers à leurs pièces vers la mer, et 
le reste se précipite sur les murs du côté 
delà terre. 

Les Turcs escaladent les rochers et les 
murs avec une incroyable audace depuis la 
mer, puis, grimpant les uns sur les autres, 
emportent d'assaut les batteries et massa- 
crent les canonniers. Un hasard inexpli- 
cable fait qu'en même temps un boulanger 
ouvre une porte du côté de terre : il est tué 
ainsi que les premiers qui se présentent. 
Le reste, désespéré, se retranche dans le 
donjon où sont les poudres. 

Un mineur approche Vinache et lui dit, 
le briquet en main : a Commandant, je vais 
mettre le feu?» Vinache l'arrête et ouvrant 
la porte du donjon, lui répond: «J'ouvre; 
va aux poudres; si tu vois qu'on ne nous 
laisse pas de quartier, fais sauter ! » 

L'ennemi était las de carnage : il entre 
dans le donjon, il maltraite, mais ne tue 
pas. Les dix hommes sont faits prisonniers. 

7. 
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On les conduit garrottés au camp déjà 
dressé entre la Redoute et le village. Là, près 
d'un tente magnifique, s'entassaient des 
monceaux de têtes qui étaient payées d'une 
pièce d'or à chaque porteur. De là, ils sont 
menés à bord et jetés à fond de cale, où 
on les laisse presque mourir de faim. A la fin 
du siège, ils furent échangés et je les revis 
à Aboukir même, dans un état déplorable, 
mais s'estimant fort heureux. C'est de Vina- 
che lui-même que je tiens tous les détails 
ci-dessus. 

A lieu de songer à Alexandrie, Tennemi 
commença à se retrancher dans la Redoute, 
et, sous la direction d'ingénieurs anglais, 
y exécuta précisément le tracé que j'avais 
indiqué à droite et à gauche de cette con- 
struction. Ce fut sa troisième ligne. La 
seconde était le premier village avec des 
retranchements des deux côtés. La première 
sur la hauteur du Puits jusqu'à la digue, et 
les autres mamelons qui s'étendent dans 
cette direction vers la mer. 
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Aboukir, fructidor, an 7. 

Me voici de nouveau installé à Aboukir. 
Je suis chargé avec mon camarade T — de 
réparer les désordres du bombardement, 
de démolir et raser les villages et la 
Redoute, de faire le projet d'un autre fort 
sur la hauteur du Puits, etc. J'ai ici un dé- 
tachement, puis nos sapeurs, mineurs, etc., 
enfin les prisonniers turcs 

L'infection répandue par la putréfaction 
des cadavres m'a forcé d'asseoir mon camp 
hors du champ de bataille, dans la plaine, 
sur les devants de la première ligne qu'oc- 
cupait l'ennemi au moment du combat. Gela 
me rapproche des puits d'eau douce. 

Nous sommes ici au milieu d'innombra- 
bles débris de tout genre provenant de la 
bataille. Le plus pressant est d'enterrer les 
morts. Ce sont nos Turcs qui sont chargés 
de cette triste besogne dont ils ne s'ac- 
quittent qu'avec une extrême répugnance, 
notamment quand il s'agit de toucher à un 
cadavre français. On enterre dans les tran- 
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chées ce qui sert en même temps à les 
combler. 

Nos soldats fouillent les morts, les mai- 
sons, les sables, et vont jusqu'à plonger 
dans la mer pour recueillir les objets de 
valeur. J'ai acheté d'eux plusieurs armes 
précieuses ; un beau damas à fourreau en 
vermeil, un cangiar très riche, une paire de 
pistolets et une magnifique tente à l'orien- 
tale que j'ai fait dresser: tout cela moyen- 
nant quelques pourboires. 

Rien de plus triste et de plus révoltant 
que le spectacle de ruine, d'incendie, de 
désolation et de mort qui règne partout ici. 
L'air est empesté. Les chaleurs sont très 
fortes. Les mouches pullulent et ne quittent 
les cadavres que pour venir s'abreuver sur 
nos lèvres et se noyer dans nos cocos d'eau 
ou de café. Le cœur saigne et bondit à 
chaque pas. Il semble que ces affreuses 
funérailles soient interminables. La seconde 
opération a consisté à compléter la démo- 
lition des villages encore fumants. 

Tout cela se fait en vue de l'escadre qui 
croise toujours dans la Rade. On y met 
toute la célérité possible, afin de rendre le 
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Fort susceptible de défense. On répare les 
brèches, les batteries; on replace quelques 
pièces de canon ; on vide les citernes infec- 
tées de sang, pour les remplir d^eau appor- 
tée à dos de chameau. Je travaille active- 
ment à mon projet de fort et au mémoire à 
l'appui. Mais l'infection de Tair, les chaleurs 
et la fatigue m'ont rendu malade. Il vient 
à plusieurs de nos hommes une sorte de 

gale 

Je viens d'être rappelé à Alexandrie, et 
c'est encore Vinache qui me remplace ici : 
je quitte de nouveau et avec joie cet abomi- 
nable séjour. 

Alexandrie, fructidor, an 6. 

Cet Alexandrie qui, dans un temps, me 
paraissait si horrible, est maintenant comme 
mon lieu natal, ma seconde patrie. Je ne 
suis à l'aise en Egypte qu'ici et le cœur me 

battait en approchant Je donne une 

larme en passant au Fort-Crétin On me 

charge de la surveillance des ateliers Il 

y a longtemps que je n'ai eu autant de loi- 
sir Je cherche des livres, mais ils sont 
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bien rares. Les nuits d'Young me tombent 
sous la main : c'est un livre merveilleuse- 
ment assorti à l'Egypte, pays des ruines et 
des tombeaux J'ai découvert un Bernar- 
din de Saint-Pierre, les Études; voilà une 
lecture vraiment consolante comme tout ce 
qui vous rapproche de la nature; l'épigra- 
phe en est vraie et bien choisie : miseris 
sueur rere disco. 
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Alexandrie, jours complémentaires, an 7. 

Bonaparte, avant de quitter l'Egypte, a 
ordonné qu'il serait construit une tour for- 
tifiée à Birket. J'ai été chargé de cette 
besogne et je reviens de faire une recon- 
naissance des lieux avec mémoire et propo- 
sitions à ce sujet. Ce voyage n'a pas été sans 
périls. Côtoyant le canal, notre détache- 
ment accompagné de vingt-cinq chameaux 
arriva à Birket sans autres difficultés que 
quelques coups de fusils échangés. Après 
un jour consacré à l'examen du terrain, 
nous nous remîmes en route le lendemain. 

A peine hors de Birket, nous fumes as- 
saillis par un nombre d'Arabes à cheval très 
supérieur à notre petite caravane. Nous 
entrâmes dans le lit encore à sec du canal, 
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pour nous couvrir de ses bords comme pa- 
rapet, et cheminâmes ainsi jusqu'à Alexan- 
drie, en faisant une défense presque con- 
tinuelle et très pénible. Nous avons perdu 



Bonoparte et Kléber (par Cmuiit). 

six hommes et avons beaucoup de blessés ; 
mon cheval est légèrement atteint. Voici 
quelques détails sur Birket et mon projet. 
C'est un pauvre village arabe entouré de 
murs en briques, crénelés sur plusieurs 
rangs de hauteur et flanqués de tourelles. 
Ses maisons sont comme toutes celles des 
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Fellahs, de vrais pigeonniers dont le bas est 
occupé par des maîtres. Il est placé sur la 
route naturelle de Ramanieh à Alexandrie, 
puis au Caire, et près du canal, sur une 
hauteur artificielle de terres rapportées. On 
y voit quelques champs inondables, d'orge, 
de dourah et de pastèques. A une portée de 
fusil du village et autant du canal, se trouve 
une butte avec un puits d'eau saumâtre 
assez bonne. Tout cela fait de Birket une 
station importante pour les voyageurs, et, 
également au point de vue militaire. 

Ramanieh, sur le Nil aux confins du Bahy- 
reh et à la naissance du canal, est un point 
de première importance. Birket est une 
halte intermédiaire de Ramanieh à Alexan- 
drie. Il protège le canal contre les tentatives 
des Arabes pour priver d'eau cette dernière 
ville. C'est un poste d'observation entre 
Aboukir, Alexandrie et le Fort-Julien ; il 
voit ce qui se passe sur le lac Madieh et 
assure la route d' Aboukir à Rosette, malgré 
la grande distance. 

L'intention du général en chef est de tra- 
vailler à rendre les communications moins 
dangereuses. A cet eflFet, il s'agit de cons- 
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truire en endroit propice, de six lieues en 
six lieues, des tours fortifiées avec puits ou 
citerne, approvisionnements, une pièce de 
canon et une garnison de six hommes. Les 
avantages de ce projet sont innombrables, 
mais l'exécution en est dispendieuse et 
difficile. 

J'ai projeté ma tour sur une hauteur voi- 
sine du puits : je la propose en briques. Le 
canal offre de la terre glaise, et le lac des 
roseaux. On fera venir du bois de palmier 
des environs, aussitôt la crue qui va arriver. 
Les habitants de Birket sont rentrés chez 
eux, et on pourra avoir des manœuvres, etc. 

Le plan en main, vous verrez que la tour 
et la redoute qui la ceint forment citadelle 
contre le village. La contrescarpe de la re- 
doute renferme les magasins et forme cara- 
vansérail. On n'entre dans la tour qu'au 
premier étage par une échelle à retirer de 
nuit. Le rez-de-chaussée sert de magasin à 
poudre et à vivres, comme aussi de citerne 
en cas d'attaque. Le premier étage sert de 
caserne et de lieu de défense. La redoute 
est pour le cas où une caravane s'y serait 
abritée. La contrescarpe en est crénelée 
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tant pour défendre le pied de la tour que 
pour servir de refuge en cas où les défen- 
seurs extérieurs seraient accablés; au- 
dessus de la porte de la tour est un mâchi- 
coulis ; au haut de la tour une terrasse avec 
parapet en barbette crénelée, et, au milieu, 
une pièce de 12 tournant gaîment sur une 
crapaudine pour se diriger vers un point 
quelconque. 

Le séjour ici ne sera, comme vous le pen- 
sez, que médiocrement agréable. J'y reste- 
rai probablement longtemps, car il faut tout 
créer. Nous aurons, sans nul doute, une 
guerre continuelle avec les Arabes et il 
pourrait bien nous arriver, avant que le 
Fort fût bâti, comme à la garnison de Da- 

manhour Mon départ toutefois n'est pas 

encore fixé. 



Ramanieh, 3 vendémiaire, an 8. 

Picot blessé à Aboukir vient de mourir 
à Alexandrie. J'ai ordre de le remplacer à 
Ramanieh. Je dois en même temps diriger 
les constructions de la tour de Birket. 

J'ai fait le trajet d'Aboukir ici par Rosette 
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et le Nil avec forte escorte. A Rosette, j'ai 
couché chez Hautpoul où les cousins m'ont 
dévoré. Avant d'y arriver, et dans la forêt de 
palmiers, la caisse portée sur une bour- 
rique manqua nous être volée par le con- 




Les statues de Uemnoa (d( 



ducteur arabe que je dus poursuivre assez 
loin, car j'étais seul à cheval, puis ramener 
à coup de plat de sabre, et le pistolet sous le 
nez. Il était plus mort que vif. Notre trajet 
sur le Nil qui commence à hausser fut 
agréable. 

Ce fleuve est majestueux et l'on ne saurait 
se rassasier de la vue des belles campagnes 
du Delta. Nous vîmes se succéder Bérim- 
bal, Montoubis, Sïndiou et Deirout. Partout 
d'énormes buffles font tourner les roues à 
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aubes qui arrosent les cultures; les Fellahs 
chantent à l'ardeur du soleil ; les proprié- 
taires fument, gravement assis à l'ombre 
des mûriers ou des bananiers ; les barques 
sillonnent la rivière en tous sens à la rame 
et à la voile, transportant des denrées ; ici 
ce sont des rizières, là des cannes à sucre ; 
partout la nature est souriante et contraste 
avec nos souvenirs de Lybie. 

A Fouah, nous arrêtâmes chez le cheik 
El-Arab, que je ne connaissais pas et qui 
parait l'ami des Français. J'allais entrer 
dans un café, quand un petit juif vint d'un 
air affable m'inviter à me rendre chez lui 
pour dîner. Nous marchons toujours armés, 
et notre défiance n'est que trop souvent 
justifiée. 

J'avais déposé ma carabine sur un divan, 
à mes côtés. J'avais, en outre, mon sabre 
et des pistolets à la ceinture. Le petit juif 
prend ma carabine et me dit : « Sultan fran- 
çais, tu n'as pas besoin d'armes ici, tu es 
avec des amis; mets-les dans ta conja et 
dis à tes soldats de nous suivre. » La 
bonne foi se peignait sur la figure de cet 
homme. Je lui répondis : « En vérité, je m'en 
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rapporte à ta parole. » Nous parcourons 
beaucoup de rues étroites de cette ville qui 
est assez grande. Partout des saluts affables. 
Le cheik, homme âgé, sec etde haute taille, 
assis, fumant son tombac sur un divan, se 
lève, me salue et me fait placer à sa droite. 
Je commence à comprendre l'arabe, et le 
juif ajoute quelques explications en langue 
franque. Il fait l'éloge des Français et de 
Bonaparte. Je lui explique le but de mon 
voyage. En apprenant que je remplace Picot, 
il redouble de civilités : je vis des larmes 
dans ses yeux quand je lui appris sa mort. 
Un joli petit esclave, blanc comme un Euro- 
péen, m'avait apporté le café et la pipe. Mes 
sapeurs se régalaient dans l'antichambre. 
Tandis que nous causons, d'autres esclaves 
tous jeunes et remarquablement blancs, 
étendent la nappe au milieu de la salle, sur 
des nattes, et nous servent du miel, des 
pastèques, des sorbets. Le cheik m'invite à 
manger. J'accepte et en profite de bon 
cœur. Durant ce repas, des notables vien- 
nent faire leur cour au cheik. Ils laissent 
leurs pantoufles à la porte et vont respec- 
tueusement baiser la main du chef. 
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Le cheîk veut ensuite me retenir pour le 
dîner. Je le remercie, en lui expliquant la 
nécessité d'arriver de bonne heure à Rama- 
nieh. Je prends congé et donne un bon bac- 
chich à l'interprète. 

Deux heures après nous étions arrivés 
ici. 

Le général Rampon y commande. La gar- 
nison est forte et bien logée. Il y a un 
hôpital et des magasins 

Je ne vois pas de fin à notre séjour en 
Egypte. Bonaparte, s'il parvient en France, 
songera sans doute à nous. Mais pourra-t-il 
nous envoyer du monde ? Sommes-nous donc 
expatriés pour toujours ? Et le but actuel 
de tout cela? Je vous Tavoue, cher père, je 
ne vois pas trop ce que la France peut y 
gagner, si ce n'est quelques découvertes 
savantes L'idée que tant de sang ré- 
pandu et tant de souffrances sont en pure 
perte est ici au fond de tous les cœurs. 
Nos grognards la traduisent souvent par ces 
énergiques paroles : « Que diable f.....-nous 
ici ? )) 



XIV 
RAMANIEH 



Ramanieh, a3 vendémiaire, an 8. 

Je viens d'adresser un mémoire militaire 
avec plans et dessins au général Sanson, 
concernant la position de Ramanieh. Je vais 
essayer de vous donner une idée rapide de 
la topographie du lieu et des conséquences 
importantes qui en découlent au point de 
vue des opérations en Egypte. 

(Cette lettre entre dans de fort longs dé- 
veloppements, d'abord géographiques, puis 
techniques, destinés à débattre et établir le 
système de défense le plus convenable à 
Ramanieh. Elle insiste sur les difficultés de 
tout genre qu'offraient les constructions. 
Elle justifie Picot des reproches qu'on lui 
adressait pour le défaut de solidité des tra- 
vaux exécutés jusqu'alors. Elle se plaint de 
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rignorance et de la présomption des offi- 
ciers des autres armes qui trouvaient par- 
tout à blâmer, sans avoir examiné. Enfin elle 
termine par l'indication des travaux pro- 
jetés.) 

Ramanieh, a5 vendémiaire, an 8. 

(Cette lettre traite des causes de la dépo- 
pulation et de l'infertilité actuelle de la 
province de Bahyreh, de son ancien état de 
prospérité et des moyens de l'y ramener un 
jour. C'est une controverse roulant sur des 
données alors mal connues, et entrées de- 
puis dans le domaine positif des faits his- 
toriques ou géographiques. Tout en dé- 
peignant leur misère, elle fait l'éloge du 
caractère, de la douceur des mœurs et 
de l'aptitude intellectuelle des populations 
égyptiennes.) 

Vous ne sauriez concevoir jusqu'où va 

ici la misère de ces villageois. A peine le cul- 
tivateur qui pourrait posséder cent arpents 
déterre peut-il se donner une chemise bleue 
par an ; il est entassé avec sa famille, et pèle- 
mèle, ses chiens, ses chèvres, ses buffles, 

8 
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ses chameaux, dans une cabane dégoûtante, 
où la vermine foisonne ; sa sobriété est telle 
que la nourriture journalière d'un de nos 
habitants des bords du Rhin suffirait ici à 
une nombreuse famille pour plusieurs jours. 
Je n'exagère pas. L'abrutissement moral est 
extrême. Et cependant au milieu de tout cela 
règne un enjouement, une affabilité dont on 
est frappé. Un observateur attentif voit per- 
cer souvent une délicatesse des sentiments, 
et une aptitude intellectuelle certainement 
bien supérieures à celles de nos paysans de 
France. La férocité que nous attribuons en 
Europe à ces populations, même sans en 
excepter les nomades pillards, n'est qu'une 
fureur passagère, et le fond des mœurs est 
réellement doux. Il semble que les animaux 
obéissent à la même loi. Le buffle traîne la 
charrue avec soumission, l'étalon est docile, 
le serpent se glisse sous la natte du pauvre 
Fellah et vit familièrement avec lui, le cro- 
codile, contrairement à ce que l'on nous en 
raconte, est un animal timide, le chien ne 

connaît pas la rage Il y a dans ce climat, 

dans ces peuples, tous les meilleurs élé- 
ments de civilisation Il ne faudrait qu'un 
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concours de circonstances politiques qui 
amenassent le régime d'un gouvernement 
ferme et éclairé. 



Ramanîeh, 27 vendémiaire, an 8. 

Mon temps se passe ici assez agréable- 
ment. Je fais de fréquentes excursions à 
Fouah, chez le cheik El-Arab, dont la bien- 
veillance, de même que celle de la popula- 
tion, ne s'est pas démentie. Je me suis 
même hasardé, une fois, à faire le trajet 
seul avec mon interprète Ibrahim, en sui- 
vant la route par terre sur la rive droite, où 
se trouvent différents villages chrétiens qui 
me fournissent des ouvriers. Je ne voudrais 
pas en faire autant sur la rive gauche, tou- 
jours infestée des Bédouins. Fouah est de la 
grandeur de Rosette, avec nombreux mina- 
rets. Visrà-vis, sur le Nil, est une île char- 
mante. J'en ai pris une vue, ainsi que de la 
ville et de plusieurs points des environs. 
L'horizon toutefois y est borné par les plan- 
tations et les déblais des anciens canaux. 
Les maisons sont jolies, bâties en briques, 
à un étage avec terrasses. L'endroit est com- 
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merçant et tout y abonde. L'affiuence des 
djermes y est grande. Les rues et bazars 
sont fort animés et, le plus souvent, cou- 
verts en nattes. Quant à la malpropreté, je 
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Un temple (par H. I 



la pardonne en faveur du bon accueil et de 
la sûreté. Je serais un ingrat si je n'aimais 
pasFouah. J'affectionne réellement mon bon 
cheik et ne manquerai aucune occasion de 
lui être utile. 

Cependant le rideau de verdure qui en- 
toure Fouah ne fait que cacher le désert, 
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tout près derrière lui. Un jour, sur la ter- 
rasse du cheik, je lui exprimai mon éton- 
nement du peu d'efforts faits pour étendre 
les conquêtes de la culture* 

« Sultan français, me répondit-il, c'est 
l'ouvrage des Mameluks. Vois-tu ces hau- 
teurs rougeâtres qui nagent sur ce désert. 
Ce sont des villages en ruines. J'ai encore 
vu les eaux du fleuve arroser leurs terrains 

et aller se déverser dans le lac Bourlos 

Mais Dieu l'a voulu, et j'aime les Français, 
parce qu'ils protègent les Fellahs. » 

Il m'apprit aussi que, par les très grandes 
eaux, le canal de Deirout était déversé vers 
le lac salé d'Etcoz, où la mer mènie le rejoi- 
gnait. 

Un jour que je dînais chez lui, il me de- 
manda la permission d'inviter mes sapeurs 
à notre repas. J'y consentis. Mes braves, 
assis les jambes croisées, n'avaient jamais 
assisté à pareille fête et étaient fort embar- 
rassés de leur contenance. Ils firent toutes 
sortes de maladresses et d'incongruités, jus- 
qu'à une des plus graves que vous devinez, 
et qui était apparemment provoquée par la 
position. 

8. 
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Heureusement les Turcs ne sourcillèrent 
pas, mais il n'est sorte de mot affable que le 
cheik ne découvrît pour les tirer d'embar- 
ras. En revanche, les Turcs rotaient (passez- 
moi l'expression, la périphrase ne me vient 
pas; bruyamment et à qui mieux mieux : 
c'est prétendent-ils, un signe de gravité, et 
ils y procèdent, en effet, avec un sérieux, 
qui serait du plus drôle d'effet à une table 
française (i) 

Moitié étude à bâtons rompus, moitié par 
l'oreille, la connaissance de la langue arabe 
m'arrive peu à peu. Mon allemand m'a été 
fort utile pour la prononciation des ch que 
nos Français ne peuvent articuler. Je ne 
néglige aucune occasion de causer vaille 
que vaille. Du reste, je n'ai pas affaire à des 
puristes, et l'on est très tolérant sur mes 
barbarismes. Un de mes premiers soins a été 
do savoir compter, et j'en remontrerais main- 
tenant à la plupart, car bien qu'il existe pro- 
ha])lomcnt au Caire des savants qui possè- 
dent les quatre premières règles, je n'en ai 



(i) Coci est d'un usage constant en pays musulman, 
roter veut dire : je suis nourri à ma satisfaction, je suis 
gorgé. 
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pas encore rencontré qui dépassassent la 
soustraction. Je parle des Arabes, car les 
Cophtes et les Juifs font le métier de col- 
porteurs, compteurs, changeurs, vérifica- 
teurs des marchés. On les nomme les sera- 
phis : ils marchent toujours, un encrier et 
une plume à la ceinture. 

Vous pourrez vous faire, du reste, une 
idée de l'état des connaissances arithmé- 
tiques par le trait suivant. J'étais en djerme 
sur le Nil avec un des principaux archi- 
tectes de Fouah. Je dis architecte, bien 
qu'un plan ou un devis estimatif lui soient 
chose totalement inconnue. Il tira son ro- 
seau et se mit à calculer, probablement pour 
faire parade de son savoir. Le calcul était 
long et je le voyais se gratter l'oreille. Assis 
à ses côtés, je jetai un coup d'oeil sur son 
travail, et vis qu'il procédait à la multipli- 
cation de 25o par 3o (ou deux nombres pa- 
reils terminés par des zéros), en écrivant 
3o fois 25o pour arriver au résultat par 
l'addition. Je lui offris mon aide qu'il ac- 
cepta, très convaincu qu'il allait jouir de 
m.Qn propre embarras. Vous comprenez que 
le produit fut fait en un trait de plume, 
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eurtout grâce aux zéros. A la vue de cette 
merveilleuse rapidité : 

« Allah, s'écria-t-il, les Français sont 




En Haute-Egj'pte (pu H. Billikii). 

sorciers, aussi sûr que Mahomet est l'en- 
voyé de Dieu! Tu connais le secret de 
notre premier séraphîs! Est-ce qu'il te l'a 
appris ? 11 
— Je lui répondis qu'en qualité d'officier. 



r 

I 
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je devais savoir tout cela et plus encore, et 
que, du reste , il n'y avait pas parmi les Fran- 
çais un sergent- major qui n'en fît autant. 
Il était stupéfait. Je l'entendis qui marmot- 
tait la profession de foi musulmane, appa- 
remment pour conjurer le malin esprit. 



XV 
LA LAGUNE DE BOURLOS 



Rosette, frimaire, an 8. 

Je vais vous donner quelques détails sur 
la reconnaissance que je viens de faire du 
lac , ou plutôt de la lagune de Bourlos. 
Bonaparte, à son départ, a ordonné à Kléber 
la construction d'un fort sur ce point. Il 
paraît que j'en serai chargé (i). 

Je m'embarquai à Rosette le i8 brumaire 
au matin avec une escorte de trente hommes 
de la deuxième légère, et un cheval pour 
moi. Après avoir remonté le Nil jusqu'à 
l'intersection du canal de Bérimbal main- 
tenant navigable , nous l'enfilâmes pour 
arriver au lac. Ce canal, bordé de deux 

(i) « Des vaisseaux de guerre français paraîtront indu- 
bitablement cet hiver à Alexandrie, Bourlos ou Damiette. 
Faites construire une bonne tour à Bourlos. » — Lettre lais- 
sée à Kléber pour instruction. 
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talus très * relevés en pignons et souvent 
couverts de roseaux, fait d'innombrables 
détours. Il est bordé de fréquents villages 
et d'assez bonnes cultures où règne l'acti- 
vité. Nous débarquons à Rousse pour passer 
une écluse. C'est un sale village, mais très 
commerçant. Je m'arrête dans chaque loca- 
lité pour prendre des informations chez les 
cheiks. On nous reçoit, en général, bien. 
A Rousse, je soupe chez le cheik qui me 
témoigne le désir que le fort soit aussi rap- 
proché que possible du village pour le pro- 
téger contre les incursions des Bédouins. 
De là, nous montons sur des barques parti- 
culières à la navigation de ces eaux basses. 
Enfin, au milieu des soudes et des roseaux, 
nous entrons dans le lac de Bourlos tout 
en chassant, pour nous distraire, les sar- 
celles et les corbeaux qui sont innombrables. 
Il est peu profond, et la sonde ne dépasse 
le plus souvent pas trois pieds sur un fond de 
vase ; les poissons s'enfuient de toutes parts ; 
les rives sont des collines rougeâtres rap- 
pelant nos mines de fer. Les cigognes, les 
pélicans et les barques de pêcheurs nous 
regardent d'un air tranquille et étonné. 
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Je me fais descendre sur plusieurs îlots 
couverts de ruines formées de briqués tom- 
bant en poussière, et j'y trouve plusieurs 
monnaies de cuivre. Je voudrais m'y arrê- 
ter. Mais mon cheik qui nous accompagne 
et nos bateliers attachent à ces lieux je ne 
sais quelle terreur superstitieuse, et, à nos 
recherches, quelque idée de sorcellerie. Ils 
me conjurent de remonter, ce que je fais' 
pour ne pas éveiller leur méfiance. Ils ne 
font, du reste, aucune difficulté de relâcher 
partout où il n'y a pas de ruines. 

Nous nous dédommageons des antiquités 
par les œufs de pélicans et autres gros 
oiseaux dont nos soldats se régalent et font 
provision: Ces îles sont basses et souvent 
recouvertes par les hautes eaux du Nil dont 
l'arrivée produit dans ces lagunes un mé-' 
lange annuel d'eaux douces. 

Après avoir ainsi visité de nombreuses 
îles où je ne trouvai rien qui pût être utile 
aux travaux projetés, si ce n'est les roseaux 
et autres herbages pour brûler, nous arrê- 
tons au village de Baltime, ou, du moins, 
à un quart de lieue sur des plages de vases 
que nous sommes obligés de traverser à 
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pied, excepté moi sur mon cheval. Nous y 
passons la nuit. Le cheik de Tendroit nous 
y loge dans un grand bâtiment tout neuf, 
construit et à peine achevé par les Mame- 
luks, et régale ma troupe de pain de dou- 
rah, de riz, de miel, etc. Il me donne des 
détails nécessaires à mes projets avec une 
respectueuse affabilité. 

Il est convenu que je ferai démolir le 
bâtiment en question pour en employer les 
matériaux à Bourlos, ce qui réjouit les 
habitants qui y voient une sorte de ven- 
geance contre les Mameluks dont ils avaient 
éprouvé les vexations. Je leur fis com- 
prendre aussi que le voisinage du fort 
leur serait avantageux, et que les ouvriers 
seraient bien payés. 

Au point du jour, je me rends sur la hau- 
teur qui domine le village. On y jouit d'une 
vue étendue, propre à donner une idée de 

l'ensemble de la région Les îles du lac 

vues de ce point semblent flotter à sa sur- 
face. Ici, sur une largeur de plus de 200 
mètres, les eaux sont encore douces et jau- 
nâtres, et se soutiennent ainsi le long de la 

côte jusqu'au Bogasse de Bourlos, où les 

9 
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eaux salées prennent le dessus. Dans la 
quinzaine, les eaux du canal seront à leur 
plus grande hauteur, et l'eau douce domi- 
nera dans le lac, pour en être chassée plus 
tard par les eaux marines. 

Ce courant d'eau douce nous conduisit 
donc en peu de temps au Bogasse, et nous 
débarquâmes sur la plage du Fort. Après 
avoir examiné l'emplacement et placé quel- 
ques signaux de reconnaissance, nous tra- 
versâmes le Bogasse et arrivâmes sur le 
Gap, au village de Bourges. 

Il est grand, formé partie de maisons en 
briques, partie de huttes coniques en ro- 
reaux couverts de nattes. Les hauteurs de 
sable l'engloutissent graduellement. Du 
haut de la colline en pain de sucre qui le 
domine, on découvre Baltime à l'autre 
angle du Gap vers le sud ; à l'est une vaste 
plaine aride entourée de mamelons sa- 
blonneux où sont cultivées les bonnes pas- 
tèques dites de Bourlos; à l'ouest, la barre 
qui mène à Rosette; enfin au nord-est, les 
côtes montueuses de la mer qui conduisent 
à Damiette. 

Le Gap était occupé par une garnison de 



LA LAGUNE DE BOURLOS. 147 

trois cents hommes, misérablement bara- 
qués au milieu des sables et très mal nour- 
ris. Il y avait là en station un vaisseau 
plat commandé par le capitaine M — , et 
un brick, capitaine Boucher, avec environ 
cinquante marins. 

Je soupai chez le premier. La conversa- 
tion roula sur la construction de ce vais- 
seau plat qui avait été fabriqué à Boulach 

exprès pour la station J'appris aussi 

qu'il existait autrefois à l'issue du Bogasse, 
en dehors, un ancien fort dont les ruines 
existent encore à trois ou quatre pieds 
sous l'eau et à certaine distance de la côte. 

Je voulus le lendemain visiter ces ruines 
et m'y fis conduire. Les plongeurs retirè- 
rent en ma présence de grosses pierres de 
taille qui me réjouirent infiniment, car je 
ne doutais pas de pouvoir les utiliser. 11 
aurait fallu, sans cela, en faire venir d'A- 
boukir qui ne m'en aurait même pas fourni 
d'aussi grandes 

Après avoir donné mes instructions aux 
cheiks de Bourges et des environs, et 
laissé quelques indisciplinés à la garnison 
pour certains travaux, je pris le parti de 
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retourner à Baltime par terre avec mon 
escorte, en même temps que mes barques 
suivaient par le lac. 

Le lendemain, à la pointe du jour, mes 
hommes et moi, sous la direction d'un 
guide, nous nous mettions en route à che- 
val sur autant d'ânes que les cheiks, sans 
m'avertir, avaient eu la galanterie de faire 
tenir prêts. Sur ce trajet, et dans toute cette 
contrée, point de Bédouins et sécurité en- 
tière : on y respire à l'aise. J'en profite pour 
vagabonder et observer en détail. Une 
heure après nous arrivions à Baltime. Ici je 
changeai mon itinéraire primitif. 

Après avoir fait quelques provisions, nous 
coupâmes la Plaine-des-Pastèques. Nous 
arrivâmes au bord de la mer que nous cô- 
toyâmes vers l'est, à travers un pays de 
sables mouvants traversé par un petit canal 
et occupé par deux mauvais villages. Nous 
fûmes obligés de bivouaquer pendant une 
nuit très froide où nous étions glacés. 

Le soir du second jour, nous arrivâmes 
au Nil que nous traversâmes pour atteindre 
sur l'autre bord la tour de Lesbieh, petit 
Fort bâti par les Français, d'où l'on aperçoit 
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les minarets de Damiette, ses palmiers, ses 

jardins (De là, la reconnaissance remonte 

le Nil jusqu'au canal de Sémoncel qu'elle 
redescend jusqu'au lac pour rejoindre Bal- 
time.) 

Repartant pour la troisième fois de Bal- 
time et comblés des bons témoignages de 
tous les Bourlosiens, nous côtoyâmes la 
rive du lac appartenant au Delta, jusqu'à 
Rousse. Sur ce trajet, le pays est inhabité. 
Des sables, des promontoires hérissés de 
roseaux et de soudes, des mamelons cou- 
verts de ruines rougâtres, où les monnaies 
abondent, une infinité de canaux comblés, 
voilà tout ce qu'on rencontre. Il est évident 
que cette contrée a été autrefois florissante, 
et tout y porte l'empreinte d'une ancienne 
vitalité détruite par les barbares aidés des 
sables mouvants. Il y a ici un vaste champ 
d'études pour l'antiquaire. 

De Rousse, au lieu de me rendre directe- 
ment à Rosette, je poussai ma reconnais- 
sance sur Montoubis, en passant par le 
Delta et Bérimbal. J'y fis des découvertes 
utiles Montoubis est le séjour de pré- 
dilection de toutes les aimées et filles pu- 
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bliques des environs : elles y jouissent du 
droit de cité sous la surveillance de ma- 
gistrats particuliers qui ont rapidement dé- 
généré en protecteurs et introducteurs 

De là, je poursuivis ma route jusqu'à Fouah, 

où je visitai mon cher cheik El-Arab 

Ensuite, traversant le Nil à Sindiou, je le cô- 
toyai en suivant la zone étroite des cultures 
déjà atteintes jusqu'à ce point, et refoulées 
par les sables salins du désert d'Etcoz. Je 
rencontrai à Deirout le canal qui va se per- 
dre dans les sables et les arrose encore dans 
les grandes inondations jusqu'à rejoindre 
les eaux salées de Madieh et de la Maison- 
Carrée Enfin je rejoignis Rosette après 

quelques jours d'absence. 

Dans cette excursion, j'ai vu autour du 
lac Bourlos les ruines de plus de vingt lieux 
autrefois habités et d'autant de canaux. Ce 
pays a dû être un des plus populeux et des 
plus prospères du Delta. Ce n'est en réalité 
plus qu'un désert L'entretien et le réta- 
blissement des canaux, c'est là tout le secret 
de la prospérité égyptienne, ou, du moins, 
sa première et essentielle condition. 

Ce qui reste partout des vestiges des 
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anciennes constructions de ce genre est 
immense et donne une haute idée de l'acti- 
vité administrative de l'ancienne Egypte. Il 
est évident que, grâce à ses efforts, des dis- 
tricts tout entiers, dont la nature n'avait fait 
que des déserts, étaient devenus et ont été 
longtemps fertiles et prospères, mais qu'a- 
bandonnés par le génie civilisateur, la na- 
ture a repris ses droits et en a largement usé 
pour effacer ce qui avait été fait. Cependant 
il serait encore facile de reproduire le plan 
de l'ancien état des choses. Ce sera sans 
doute un des soins de la commission scien- 
tifique du Caire Que fait-elle ? C'est 

ce qu'on ne nous apprend guère. A vrai 
dire, nous avons à penser à tout autre chose. 

Bourlos, prairial, an 8. 

Mè voici établi dans les sables de Bour- 
los. Le général Kléber a adopté mon projet 
et m'a chargé de l'exécuter. 11 y a dix jours 
que je suis ici, et m'y voilà pour longtemps. 
L'arrivée par mer des convois d'approvi- 
sionnements, tentes, batterie de cuisine, 
outils, matériaux, etc., a été fort difficile, à 
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cause du courroux du Bogasse dans la sai- 
son des pluies. Cette fois, je me suis rendu 
ici par terre depuis Rosette en côtoyant la 
mer. Vous devez être rassasié de ces des- 




Kléber (pir H. Billaiiii). 

criptions de voyage qui se ressemblent 
toutes. Cependant je veux encore vous dire 
un mot de celui-ci, que j'ai fait à cheval 
avec un détachement de quinze hommes de 
la deuxième légère, un guide et des cha- 
meaux. Nous partîmes le premier prairial à 
la pointe du jour. Nous passâmes le Nil sur 
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les ponts volants, et le côtoyâmes jusque 
vers le Fort-Julien. Coupant ensuite vers 
le nord-est, nous traversâmes des collines 
sablonneuses, puis une bonne lieue de sables 
bourbeux, interrompus par des flaques qui, 
selon les saisons, se rejoignent au lac Bour- 
los, et atteignîmes la mer. De là, tournant 
à l'est, nous suivîmes des côtes plates, 
arides et désertes, durant six lieues. A notre 
droite, brillaient d'un jaune rougeâtre, dans 
le lointain, les hauteurs de Bérimbal, semées 
de palmiers, et les vapeurs éclatantes du lac. 
Devant nous s'élevait une sorte de colonne 
de feu qui semblait nous indiquer le chemin, 
et qui m'a rappelé celle de Moïse. Cette 
apparence trompeuse était produite par la 
haute colline du Misteran, à l'extrémité de 
notre horizon. Nous l'atteignîmes à midi. 
C'est un groupe de mamelons couverts, 
exceptionnellement pour ce district, de 
câpriers, de tamarins et d'autres arbris- 
seaux. 

Notre guide, par plusieurs détours entre 
ces buttes, nous conduisit à un puits saumâtre 
mais potable, bien ombragé. Tout auprès, 
sous un berceau naturel, s'élève un modeste 

9. 
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tombeau récrépi en plâtre, au-dessus duquel 
sont suspendues aux branches plusieurs 
lampes allumées et munies de ce qui est 
nécessaire à leur entretien. Cet endroit était 
délicieux. Nous savourâmes, en un espèce 
de recueillement pieux, la verdure et la fraî- 
cheur de cette petite oasis qui fait un con- 
traste si inattendu avec les sables et les 
ruines pulvérisées qui l'entourent. Tout y 
respirait une sorte de mystère, et le silence 
profond qui y régnait n'était interrompu que 
par le bruit lointain de la lame se brisant 
sur la plage. Ce tombeau est celui du cheik 
Ab-Dallah, chef musulman qui, dans une 
guerre contre les Francs, perdit la vie dans 
ces lieux, après en avoir tué vingt de sa pro- 
pre main. Il y avait ici autrefois un Bogasse 
et un village : les sables ont comblé le pre- 
mier et envahi le second qui a été aban- 
donné de ses habitants. Ils ont émigré à 
Rousse, et c'est par leurs soins pieux que 
sont entretenues les lampes du tombeau 
d' Ab-Dallah. Cette migration n'est pas an- 
cienne, et des hommes âgés assurent avoir 

encore vu le village Ce lieu est charmant 

et assorti à mes idées mélancoliques. Il me 
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rappelle certaines îles de notre Rhin : il est 
dans mon voisinage, et j'y viendrai en pè- 
lerin penser à vous , à notre Alsace 

Quand vous reverrai-je ? 

Après nous être reposés, avoir mangé une 
volaille froide, bu le café, fumé une pipe 
et abreuvé nos chameaux, nous reprîmes 

notre marche Du, Misteran à la Pointe 

du Fort, le paysage est facile à décrire, ce 
n'est que sable, ciel et eau. Le cap Bourlos 
seul accidente l'horizon. 

Arrivés au pied de la hauteur où doit s'é- 
lever le Fort, au soleil couchant, nous éta- 
blîmes notre camp. Nous avions fait douze 
lieues et étions fatigués. Nous remîmes les 
affaires au lendemain. 

Si j'étais minéralogiste, j'aurais à vous 
faire sur ce trajet plusieurs observations. 
Ainsi, entre le Bogasse de Rosette et le Mis- 
teran, on voit sur le bord de la mer et sous le 
sable des alluvions considérables de glaise 
pure qui se durcit et passe à l'état de roc. 
Ailleurs, entre le Misteran et le Bogasse de 
Bourlos, le rivage est couvert de pierres 
plates couvertes de glaise, offrant tous les 
passages de Tétat mou à la plus grande 
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dureté et consolidation. Souvent, les frag- 
ments en sont roulés par les vagues et de- 
viennent de vrais cailloux. Ils sont remplis 
de coquillages qui m'ont paru, comme la 
substance même de la pierre, entièrement 




L'aseaBsinat de Kléber (psr H. BiiuiutJ. 

semblables à ce que j'ai vu des limons du 
Nil. 

J'en ai recueilli 11 me semble qu'il 

y a là matière à réflexions utiles pour nos 
savants en mines 



Ici devrait prendre place un récit de la mort de Kléber. 
La lettre sans doute a été égarée. On sait que Kléber fut 
aasassiné par le muaulman Solej'maD sur la lerraase du 
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quartier général au Caire (14 juin). Les funérailles, très im- 
posantes eurent lieu le 19 juin. On procéda, ensuite à l'exé- 
cution des Irois cheiks complices de l'assassin, puis à 
l'empalement du misérable. Le supplice fut d'une affreuse 
longueur; un soldat français eut pitié de lui et lui passa à 
boire au bout d'une perche, ce qui le fit aussitôt mourir. 
Dutertre a fait un dessin du supplice. 



XVI 
A BOURLOS 



Bourlos, messidor, an 8. 

J'ai employé les premiers jours à m'ins- 
taller provisoirement, en attendant mieux. 
Nous campons. Mais le séjour des tentes 
étant intolérable pendant la chaleur du jour 
constamment reflétée par le sable et Teau 
qui seuls nous entourent, j*ai fait construire 
des baraques en bois de palmiers, nattes et 
roseaux : on peut au moins y résister. 

J*ai ensuite immédiatement établi mes rap- 
ports avec les cheiks des environs, en les 
avertissant de ma présence. Ils sont tous 
venus me faire leurs visites d'hommage en 
cérémonie ; je les leur ai rendues de même 
avec toute la solennité possible, et leur 
ai fait des présents consistant surtout en 
pipes fines, blagues et tabac. Tout annonce 
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que nos relations seront faciles et ami- 
cales. 

Le tracé général établi, j'ai fait planter un 
gros mât de pavillon et le (?) messidor, la 
première pelletée de sable jetée par moi, 
on baptisa la construction future du nom 
de Fort-Bourlos. Le café et le tabac furent 
distribués aux Turcs et Arabes, Teau-de- 
vie aux Français, et les travaux propre- 
ment dits commencèrent. Le cheik de Bour- 
ges, Ismaël Ben-Avan, homme fort intelli- 
gent, parlant italien, excellent pilote, qui a 
fait des campagnes sur mer et a été prison- 
nier à Malte, m'est devenu fort utile dans le 
tracé du fort, relativement aux feux qui 
doivent battre le Bogasse, dont il connaît 
bien les allures maritimes. 

Les paysans des environs abondent pour 
être occupés aux travaux. J'emploie éga- 
lement des hommes de la garnison et les 
marins du brick VÉclair. Tous travaillent 
sous les ordres de mes sapeurs. On a com- 
mencé les déblais pour les fondations. Je 
fais tailler un gros bloc de marbre qui doit 
servir de pierre fondamentale. 

La mer et le lac sont continuellement 
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chargés de djermes qui transportent les 
matériaux. J'ai fait des caches pour la chaux, 
les cendres, le ciment, la terre glaise, etc., 
car ici tout rôtit ou est emporté et recou- 
vert par les sables mouvants. Les char- 
pentiers construisent des cabestans, des 
sonnettes, des grues, des cintres, etc.; 
d'autres sont employés à épointer les pi- 
lotis, à préparer les grillages. 

Une douzaine de barques remplies de 
plongeurs tirent du fond de la mer les 
tailles de l'ancien Fort. On recueille et 
charrie les roseaux du lac pour alimenter 
les fours. Sur différents points de l'horizon, 
des fumées épaisses indiquent des char- 
bonniers pour mes forges. Bref, la plus 
grande activité règne, et je me trouve ici 
roi absolu, aussi loin que la vue peut s'é- 
tendre 

L'eau douce manque : j'en ai fait venir 
des tonneaux de Rosette. Des chameaux 
sont continuellement en route pour rap- 
porter des vivres de tout genre. Quand le 
vent est bon, des djermes sillonnent le lac 
en tous sens dans le même but. En résumé, 
nous ne manquons d'aucune denrée essen- 
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tielle, et nous mangeons même quelquefois 
du pain frais. 

J'ai fait quitter le Gap à la garnison et 
l'ai fait camper sur une hauteur voisine des 
travaux. 

Les jours se passent avec une étonnante 

rapidité! Je serais presque heureux, si 

ce n'étaient les souvenirs de la patrie et 
aussi la conviction de l'inutilité de nos 
efforts 

Boarlos, messidor, an 8. 

Le matin du — nous entendons en mer 
le canon d'alarme d'un bâtiment. Aussitôt 
on se précipite sur les hauteurs et l'on 
aperçoit une frégate échouée. Bientôt^ à la 
grande et très peu humaine joie de nos 
hommes, on la reconnaît pour anglaise. 

Je me hâte de donner les ordres de se- 
cours. Des djermes et des chaloupes char- 
gées des moyens de sauvetage se dirigent 
par mer, tandis que nous gagnons la plage 
par terre. Ce n'était pas, je dois l'avouer, 
sans une sorte de secret et féroce plaisir 
que j'allais voir ce navire d'Albion se brisant 
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contre les vagues. Le seul mot d*Anglais 
réveille ici tous les sentiments haineux. 

La frégate était échouée sur la côte à peu 
de distance. Une de ses chaloupes remplie 
d'hommes luttait contre les lames en furie 
mêlées de tourbillons de sable. Une autre 
embarcation avait chaviré, et plusieurs ma- 
telots étaient à la nage. D'autres marins 
étaient encore dans le bâtiment ou s'élan- 
çaient dans les flots en s'accrochant à divers 
objets pour gagner la terre. Trois hommes 
avaient atteint la plage ennemie, et y étaient 
assis dans un morne silence. Ils s'aper- 
çurent à peine de notre arrivée. 

Le navire n'était qu'à une centaine de 
toises du rivage, déjà à moitié entr'ouvert 
et s'abîmant sous les vagues écumantes. On 
apercevait le capitaine parcourant le tillac et 
jetant lui-même à l'eau tout ce qui se trou- 
vait sous sa main. Il n'avait pas encore perdu 
l'espoir. Cette vue, il faut l'avouer, refoula 
dans nos cœurs les mauvais sentiments , 
pour faire place à la pitié et au désir de 
porter secours. 

Malheureusement, les djermes et cha- 
loupes étaient encore loin, bien qu'on les 
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aperçût déjà dans la brume. Nous étions, 
sans pouvoir les secourir, témoins des 'ef- 
forts désespérés de plusieurs hommes qui 
se noyaient; d'autres parvenaient à gagner 
la terre ; la grande chaloupe s'échouait sur 
la plage, alternativement abandonnée et 
reprise par la vague. 

Enfin, nos secours arrivèrent, parvinrent 
à aborder la frégate et à prendre le restant 
de l'équipage. On fut presque obligé d'ar- 
racher le capitaine de son bord. 

Je ne vous dépeindrai pas leur consterna- 
tion en se trouvant ainsi livrés sans défense 
aux mains de leurs plus mortels ennemis. 
Mais toute hostilité envers eux eût été une 
lâcheté. Ils avaient lutté toute la nuit et 
étaient épuisés de fatigue ; un grand nombre 
étaient ivres. Le navire avait fait un sillon 
de plus de deux cents toises dans les sables. 
Les côtes sont si basses sur ces parages qu'à 
peu de distance en mer on ne les aperçoit 
pas. Les vapeurs des sables se reflètent 
comme une nappe d'eau à s'y méprendre. 
Aussi la fausse route de ce navire, qui avait 
les voiles et le cap directement contre terre, 
ne nous étonna-t-elle pas. Ils se croyaient 
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en pleine mer. La nuit les avait empêchés 
de voir les minarets de Rosette. Peut-être 
aussi voulaient-ils sonder ces côtes et re- 
connaître l'entrée du Bogasse. 

Quoi qu'il en soit, après leur avoir dé- 
claré qu'ils étaient prisonniers de guerre, 
ce qu'ils comprenaient de reste, on les sou- 
lagea, sécha, et reposa du mieux qu'on put. 
Puis, sous l'escorte d'un détachement de 
cavalerie qui venait d'arriver pour cela, ils 
furent conduits à Rosette. 

Alors nos marins se hâtèrent d'exploiter 
le bâtiment et d'en tirer tout ce qui pouvait 
servir: mâts, cordages, voiles, canons, pro- 
visions, vin, rhum, armes, etc., etc. On 
laissa nos soldats ramasser ces épaves. 
J'achetai d'eux, à bas prix, un chapeau, des 
bas, des chemises, du drap, des bouteilles 
de Porto, des boîtes à thé, des bougies, etc. 
On donna aussi carte blanche aux Arabes 
pour glaner dans ce qui restait. Des cha- 
meaux chargés apportèrent pendant plu- 
sieurs jours toutes sortes d'objets au Fort: 
c'était une précieuse aubaine dans notre 
situation où nous ne pouvions nous pro- 
curer que très difficilement une foule de 
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choses utiles aux travaux, par exemple, 
des poulies solides qui sont une rareté en 
Egypte, à cause de l'absence de bois con- 
venable Au bout de deux jours le vais- 
seau sombrait Je n'ai pas besoin de 

vous dire que ce jour fut un régal pour la 

garnison Quant aux chefs, nous allâmes 

le fêter par un bon repas dans les bosquets 
du Misteran. — Vous trouvez, cher père, 
tout ceci un peu Bédouin... . J'avoue que 
nous prenons peu à peu les mœurs du 
désert. 

Bourlos, thermidor, an 8. 

Je viens de poser la pierre angulaire 
du Fort. Voici les détails de la cérémonie, 
dont les environs étaient avertis depuis 
plusieurs jours, et pour laquelle j'avais fait 
tous les préparatifs, toutes les provisions né- 
cessaires. Le matin, à l'aurore, une salve de 
toute notre artillerie de terre et de mer 
annonça la solennité. Les bâtiments furent 
pavoises et la garnison mise sous les armes. 
A six heures on se réunit; le cortège se 
forma et bientôt défila comme suit, se diri- 
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géant de la place du camp vers le Fort : la 
foule des curieux était considérable. 

1. Entête, la musique turque, comman* 
dée de Rosette. 

2. Les danseuses (aimées) et danseurs de 
Montoubis. 

3. La caisse renfermant la pierre angu- 
laire portée par six Français robustes sur 
un brancard fait exprès : elle était couverte 
d'un grand tapis de Perse, ornée de bran- 
ches de palmier et surmontée du pavillon 
national. Le maître maçon et le maître 
charpentier français tenaient les coins de 
devant ; le maître maçon et le maître char- 
pentier turc ceux du milieu ; les coins 
de derrière étaient portés par les Reïs, 
Achmet et Ghabaan. 

4. Une charrette renfermant une barrique 
d'eau-de-vie, accompagnée de deux cafetiers 
turcs, leurs bakarats à la main, et de deux 
nègres portant des fagots de pipes et des 
coffres de tabac. 

5. Le brancard des maçons chargé d'ou- 
tils de la profession. 

6. Ceux des charpentiers et des menui- 
siers. 



7- Ceux des forgerons el serruriers* 

8. Ceux des briquetiers et chaufourniers* 

9. Ceux des plâtriers et porteurs d'eau. 

10. Enfin le groupe des cheiks en tète 
duquel je marchais. 

Le passage fut de nouveau salué par Tar- 
tillerie et toute la mousqueterie de la gar- 
nison, rangée sur la place d'armes. 

Arrivé sur le lieu de la pose, le cortège 
se réunit en cercle. Placé au centre, sur le 
bord du fossé de fondation, je lui adressai 
un petit discours de circonstance, d'abord 
en français, puis en arabe : je le terminai res- 
pectivement par les cris de : Vive la Répu- 
blique, vive rÉgypte, vive Bourlos et ses 
habitants, sans oublier le Prophète auquel 
je rendis une sorte d'hommage fort oppor- 
tun en pareil cas, et que nos cheiks accueil- 
lirent, bien que sortant de la bouche d'un 
mécréant, en se frottant la barbe en signe 
de respect. A ces vivats succéda la musique 
de nos Turcs, plus bruyante qu'harmo- 
nieuse. Puis tout le monde s'étant asHis len 
jambes croisées sur le sable, les danseurn 
et danseuses commencèrent leurs exerciccH 
qui ne ressemblaient gu ère ^ je \OiiH le jure, 
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aux ballets de l'Opéra et étaient quelque peu 
plus libres. Cependant on servait à tous 
abondamment café, eau-de-vie, pipes et 
tabac; on buvait à l'érection du fort, on 
fraternisait. Les cheiks, qui m'avaient mé- 
nagé la galanterie de plusieurs chameaux 
chargés de pastèques, les firent distribuer 
en place. Durant ce temps, la pierre angu- 
laire se posait. Enfin la cérémonie fut ter- 
minée par une dernière libation, un dernier 
vivat et une dernière salve. Après quoi une 
sentinelle fut placée auprès de la pierre 
angulaire, et l'on reprit sa marche vers le 
canip. 

Là, vers les dix heures, sous une vaste 
tente dressée à cet effet, je réunis les offi- 
ciers de la garnison et de la marine, les 
maîtres-ouvriers français et turcs, enfin les 
cheiks dans un repas commun. Il était 
servi à la turque, par terre, sans cuillères 
ni fourchettes, vu que nous n'en avions 
guère. On fut très gai. Nos cheiks se prê- 
tèrent à tout avec bonhomie et complai- 
sance, et plus d'un d'entre eux oublia la loi 
de Mahomet en se grisant de Porto, entre 
autres, Abou-Salem, vieillard de 120 ans. 



Bref, on s'amusa des mieux. Après le repas» 
au son de la musique, il se forma de nou- 




DaD* le àéterl {pu B. Bj 



veaux groupes de danse, puis les escarpo- 
lettes et morkeka se mirent en branle. Le 
tout occupa la journée, et l'on an népara rtur 
le soir, les meilleurs ami» du monde. 
La pierre angulaire est un grand paraIKtIi- 
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pipède de marbre blanc, de cinq pieds de lon- 
gueur, sur trois de largeur et huit pouces de 
hauteur. Voici les inscriptions des six faces. 
Les deux premières sont celles des bases 
supérieure et inférieure; les 3* et 4*> celles 
des grafide» faces latérales; les 5* et 6^, 
celles des petites faces d^extrémité. 



L'AN 8 DE LA REPUBLIQUE FRANÇAISE 
1799 DE l'Ère chrétienne, 



»_' 



1214 de l kgire, 

Les français contruisirent 

LE FORT BRULOS(i). 



2. 



BONAPARTE i" CONSUL, 

MENOU GÉNÉRAL EN CHEF 

DE l'armée d'Orient, 

3 ANS ET UN MOIS APRÈS l'aRRIVÉE 
DES FRANÇAIS EN EoYPTE. 

(i) C'est ainsi que ce nom est partout orthographié dans 
les notes du capitaine Thurman. 
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3. 



Sanson^ général en chef de Parme du génie, 
C — , chef de bataillon, directeur des fortifications. 



4. 



Construit par Louis Thurman, 

capitaine du génie, né à Colmar 

département du Haut-Rhin. 



S. 



Traduction arabe de la base supérieure. 



6. 



Traduction arabe de la base inférieure. 

Comme je vous l'ai dit, cette pierre, 
jusqu'à son entier recouvrement, devra 
être gardée et surveillée avec soin, car les 
Arabes et même nos soldats sont convain- 
cus qu'elle recèle un trésor. J'ai beaucoup 
travaillé à leur ôter cette belle idée sans y 
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réussir. Pour compléter éventuellement la 
donnée historique que signale cette pierre, 
j'ai fait, en grand secret, creuser dans une 
autre pierre de taille une cavité d'environ 
6 pouces sur 8 ; j'y ai déposé une petite 
collection de monnaie de l'époque, et j'ai 
ajouté une copie, sur papier fort, des inscrip- 
tions de la pierre angulaire. Le trou a été 
soigneusement bouché, cimenté à la poix, 
et la pierre placée à une certaine distance 
delà première De ce moment, les tra- 
vaux marcheront avec rapidité, car tout est 
prêt. 



XVII 
ABOUKIR ET BOURLOS 



Bourlos, i5 vendémiaire, an 9. 

Je reviens d'Aboukir où j'ai fait une visite 
à Vinache. Je lui portais un cadeau de pas-- 
tèques, de melons et raisins. Je Tai trouvé 
merveilleusement logé. Il a conservé l'em- 
placement que j'avais choisis à mon dernier 
séjour, au pied de l'ancienne Redoute. Son 
logement est formé d'une grande baraque en 
planches avec cours et écuries. L'intérieur 
en est entièrement garni de tapis; elle prend 
ses jours au moyen d'une fenêtre en canevas. 
Il a, en outre, une magnifique tente de Ma- 
meluk, pavée en dalles bien polies, entourée 
de riches divans et éclairée par un lustre. 

Les villages et la Redoute sont complé- 
ment rasés. Le Fort est remis en très bon 
état et bien garni d'artillerie Nous pas- 

10, 
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sâmes la journée à causer. Il me régala de 
confitures et de bon vin. La conversation 
roula sur le Fort et sa situation militaire, 
sur le peu de chance de résistance qu'il offre 
à un débarquement, sur le pourquoi le Fort 
ordonné à son départ par Bonaparte à la 
hauteur du puits (seul point convenable) 
n'a pas été exécuté, sur la probabilité d'une 
prochaine attaque des Anglais que l'on dit 
à Rhodes, sur l'arrivée d'une nouvelle armée 
du Grand-Visir par l'Arabie-Pétrée, sur la 
conduite de Bonaparte, sur l'oubli que la 

France paraît faire de nous Tout cela se 

disait en nous promenant sur les tranchées 
comblées en face de la rade, en vue de 
deux champs de bataille, et sur la tombe 
encore bien fraîche de plus de quinze mille 

hommes L'avenir nous apparaissait bien 

sombre. 

Et cependant le séjour d'Aboukir avait 
bien changé. Ce n'est plus le temps où tout 
y manquait, et où l'on ne pouvait, sans dan- 
ger imminent, s'éloigner des postes On 

se promène maintenant ici en sécurité aussi 
long et aussi large que le regard peut em- 
brasser, et, au lieu de baraques empestées, 
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on y a de véritables salons. Cela durera- 

t-il? J'avais fait, de Bourlos à Aboukir, 

le trajet par eau. Vous ne sauriez croire la 
magie d'aspects qu'offrent ces rivages vus 
de la mer aux différentes heures du jour. 
Tantôt ils apparaissent comme des nuages 
rougeâtres flottant sur la surface des eaux, 
tantôt ils disparaissent et se confondent 
avec la mer en vapeurs resplendissantes. 
Ici un monticule se dessine en colonne de 
feu, là un minaret, une tour, le sommet d'un 
palmier surnage isolé du sol par un plan 
vaporeux, plus loin les lacs intérieurs se 
dressent comme une fournaise sous une 
arcade sombre 



Bourlos, brumaire, an 9. 

Actuellement que nos travaux sont en 
pleine exécution, j'ai un peu plus de temps 

à moi Je n'ai, à vrai dire, encore jamais 

joui d autant de loisir. Malheureusement, 
je manque totalement de livres. Si j'étais 
naturaliste, il y aurait ici mille choses dignes 
d'intérêt que j'aurais un plaisir extrême à 
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-étudier et à décrire, car il doit s'y trouver 
bien du nouveau. Que la nature est riche, 
même au milieu de ces sables brûlants ! . . . Un 
de leurs principaux habitants est le fourmil- 
ion; on l'y rencontre partout. Rien de plus 
curieux que ses habitudes, ses manœuvres, 
ses ruses de guerre, ses embuscades. Je 
passe des heures entières couché à l'om- 
bre, occupé à l'étudier. — Du reste, cet 
insecte n'est pas rare en France, mais je 
doute que l'on soit aussi bien en position 
de l'observer qu'ici : il est encore plus 
commun à Alexandrie. 

Plût au ciel que mon existence si triste 
pût se passer ainsi tout entière à jouir de 
la nature ! Mais je suis bientôt ramené à la 
dévorante réalité de notre position. 

Ce à quoi l'on ne s'habitue pas ici, c'est 

à l'absence totale d'arbres et de verdure 

Car, excepté les palmiers épars des collines 
de l'autre côté du Bogasse, puis, dans les 
lointains du lac, quelques groupes de ro- 
seaux ou de soudes, il n'y a pas trace 
d'herbe dans un grand rayon. La mobilité 

du sol y est un obstacle insurmontable 

Que n'avons-nous autour de nos tentes 
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cinquante bananiers des jardins de Ro- 
sette ! 

Et cependant, souvent, à peu de profon- 
deur sous ces sables meubles, on rencontre 
l'eau saumàtre ou douce. Cela est fréquent 
au pied des monticules qui attirent et ab- 
sorbent les rosées et les vapeurs en grandes 
masses, comme nos montagnes le font à 
regard des pluies, et les filtrent jusqu'à 
leurs bases. Comme ces monticules sont 
souvent des espèces de dunes bordant la 
mer à une certaine distance, et pénétrées 
plus ou moins par le passage des eaux sa- 
lées, il arrive que le degré de douceur de 
l'eau résultant du mélange des deux prove- 
nances est en proportion avec la hauteur 
des massifs; c'est-à-dire que l'eau est d'au- 
tant plus piire de sel que la colline est plus 
élevée. 

J'ai pu observer et constater ce qui pré- 
cède à Aboukir, à Canope, à Etcoz, à Ro- 
sette, auMisteran, etc. Les fontaines de Moïse 
à Suez sont un fait entièrement semblable. 
Ces lieux sont ordinairement signalés par 
la présence de quelque végétation comme 
les palmiers, les figuiers, les tamarins, di-» 
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verses plantes herbacées, et, dans les lieux 
habités, par la culture des vignes, des pas- 
tèques, des melons, etc. Ce concours de 
circonstances a aussi très souvent déter- 
miné l'établissement d'habitations, caravan- 
sérails, santons et villages. 

J'ai fait faire de fréquentes fouilles en 
plaine, dans des portions de terrains éloi- 
gnées de tout monticule, et je n'y ai jamais 
trouvé trace d'eau. Cela tient à deux causes, 
la première que les surfaces absorbantes y 
sont moindres sur un point donné, la se- 
conde que la profondeur du sable mobile y 
est plus grande et son déplacement conti- 
nuel, vu qu'il n'est arrêté par aucun obs- 
tacle qui contribue à le fixer. On voit que 
l'absence de végétation est due essentielle- 
ment à la mobilité des sables qui y empêche 
toute absorption permanente, et non à leur 
qualité comme sol végétal, puisqu'il sufRt 
qu'ils deviennent fixes et humectés pour 
alimenter aussitôt la végétation. Il serait 
intéressant d'observer le phénomène de 
ces dépôts d'eau au pied des monticules de 
la Haute-Egypte, loin des vapeurs de la mer. 
J'ai vu des collines pareilles au lac Natron, 
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et dans le Fayoum également caractérisées 
par la présence des tamarins, mais je n'ai 
pu y faire constater l'existence de l'eau. 

Je crois que Ton pourrait poser ce prin- 
cipe utile aux voyageurs dans ces déserts : 
« Si tu rencontres dans ta route des hau- 
teurs de sable, tu es presque certain de 
trouver à leur pied de quoi t'abreuver. Si 
elles sont couvertes de tamarins, d'autres 
arbrisseaux ou d'herbes, sois assuré que tes 
recherches ne seront pas infructueuses. » 
J'ai souvent vu les Arabes se conduire en 
conséquence de ce principe. Cependant ils 
agissent, en quelque sorte, d'instinct, et ne 
se sont pas rendu compte de cette règle, 
car ils la négligent souvent là où l'applica- 
tion en serait aisée et utile. 

Bourlos, brumaire, an g. 

Le vin ici est très cher et mauvais. Nous 
nous en passons. Et cependant il est très 

désiré et bien venu quand il se trouve 

Ces jours derniers, un des Reïs qui nous 
fournit des matériaux, gaillard grand, sec 
et noir, qui a été corsaire, marin intrépide 
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qui brave journellement le Bogasse, vint 
me trouver mystérieusement. Il ine proposa 
de lui fournir de l'argent pour aller cher- 
cher du vin à Couprôs, c'est-à-dire Chypre. 
De Bourlos à cette île, il y a 75 à 80 lieues 
de France. Je lui demandai avec quel bâ- 
timent il comptait faire cette traversée, 
« Avec ma djerme », me répondit-il. Je 
voulais le détourner de ce projet d'une 
témérité incroyable. Mais il l'avait en tète, 
et insista en me disant que, si je lui refu- 
sais des avances, il allait chercher ailleurs. 
Je suis attaché à cet homme qui m'est très 
dévoué, et je me faisais scrupule de lui 
aider à courir pareils hasards. 11 m'avait 
quitté. Je le fis rappeler et lui demandai 
combien il lui fallait. « Cinquante piastres 
me suffisent et je te rapporte du vin pour 
une valeur quadruple, de l'eau-de-vie, du 
drap, du cuir. » Je lui remis la somme sur 
sa parole. Je dois ajouter que mon homme, 
quoique musulman, tenait fort peu aux lois 
de Mahomet et buvait aussi bien que n'im- 
porte quel cadet de Provence. Du reste, 
ces parages semblaient libres pour le 
moment. 
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Je le vis partir par un bon vent. Néan- 
moins j'étais loin d'être sans inquiétude, 
et je me faisais des reproches, d'autant plus 
que pour rentrer, il serait obligé de frauder 

nos propres lois de quarantaine Huit 

jours après il était de retour, arrivant par 
Rosette pour détourner les soupçons. Il 
avait été poursuivi par deux bâtiments an- 
glais, mais il avait le vent sur eux; de plus, 
la nuit et la petitesse de sa djerme l'avaient 
sauvé. Il nous apportait . d'excellent vin, 
mais n'avait pu prendre autre chose, ayant 
relâché dans un petit village vignoble sans 
ressources, et étant pressé de repartir par 

le vent Nous buvons, mes amis et moi, 

à votre santé. 

Bourlos, brumaire, an 9. 

Nous jouissons de notre tranquillité sans 
nous éblouir sur l'avenir. Les Anglais ne 
nous laisseront pas longtemps ainsi, et l'ar- 
mée du Grand-Vizir se reforme au fond de 
l'Arabie. L'armée est assez régulièrement 
payée, mais il n'en est pas de même de la 

marine. L'augmentation du prix des den- 

11 
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rées est si énorme et si subit, qu'on ne peut 
douter qu'elle ne soit le résultat de quelque 
manœuvre convenue. Point de nouvelles de 
France On fait taire ceux qui en par- 
lent Nos forces, singulièrement affai- 
blies, sont disséminées sur une vaste éten- 
due. On a senti qu'il est essentiel de pouvoir 
les rallier promptement en cas d'attaque. On 
a renoncé aux courriers et au projet de télé- 
graphes, et on a pris le parti d'établir, 
comme sur mer, un système de signaux 
avec des pavillons. Il est principalement 
utile pour la côte depuis Tineh jusqu'au 
Marabout. Là où les postSs sont trop éloi- 
gnés, comme entre Bourlos et le Fort-Ju- 
lien, on a organisé des stations de vigies 
sur des djermes échouées au milieu du lac, 
de quatre lieues en quatre lieues. Cette dis- 
tance permet de reconnaître les signaux. 
La ligne s'arrête pour le moment ici et sera 
plus tard, si possible, prolongée par le lac 
de Menzaleh. On se propose de la suivre le 
long du Nil jusqu'au Caire. Nous recevons 
ainsi à Bourlos des nouvelles du Marabout, 
distant d'environ trente lieues, en moins 
d'une heure. Un coup de canon annonce 
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qu'on va signaler. On se met aux lunettes. 
Quand le vent est contraire à la bonne di- 
rection des pavillons, on les ramène à vue 
par des perches disposées à cet effet. Des 
fusées pour la nuit remplacent les couleurs. 
Huit pavillons ou flammes de diverses 
nuances et dessins se combinent d'une 
soixantaine de manières dont chacune cor- 
respond à un numéro. Ceux-ci se traduisent 
eux-mêmes par une série de phrases, ren- 
fermant toutes les nouvelles à transmettre, 
prévues à l'avance Par exemple, un pa- 
villon carrelé, blanc et rouge en haut, avec 
flamme bleue en bas, signifie 34, et veut 
dire : les Anglais se présentent à l'ouest 
du Marabout J'ai organisé la chose de- 
puis Bourlos à Rousse; cela a fait bon efi*et 

sur notre monde 

Mon fort avance rapidement Il est 

probable que je serai bientôt obligé de le 

quitter pour visiter nos places de l'est 

Ce n'est qu'à regret que je m'éloignerai de 
nos bons Bourlosiens. 



XVIII 
LE GHEIK DE FOUAH 



Bourlos, brumaire, an 9. 

Dans une visite à mon cher cheik de 
Fouah, nous avons souvent causé de reli- 
gion ; j'ai toujours évité de le blesser dans 
ses croyances qui paraissent profondes et 
sincères. Il en a apparemment conçu l'espoir 
de me ramener dans le sein de l'Islamisme, 
et voici une lettre qu'il m'a écrite pour 
tâcher de me convaincre. Le point prin- 
cipal est que l'Alcoran est venu de Dieu. 
C'est une traduction un peu libre mais 
fidèle, qui n'a pas laissé de me donner pas- 
sablement de mal. 

(( Je te préviens qu'après le désir que tu 
m'as témoigné, la dernière fois que tu es 
venu me visiter, j'ai consulté notre prin- 
cipal Mouphti , et que c'est d'après ces 
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hautes lumières que je te réponds. Puisses- 
tu, par la suite, et profitant de ces conseils, 
être un des zélés défenseurs de la loi du 
Prophète; tes lumières et le haut rang 
qui t'attend te mettent en situation de la 
propager. 

« Les Nazaréens affirment, comme une 
vérité dont on ne peut douter, que Mahomet 
composa l'Alcoran, ce livre de lumière, avec 
le secours d'un moine chrétien nommé Nes- 
toreh et d'un juif nommé Abdallah (i). 
D'après cela, tu m'as fait entrevoir la 
croyance que ce n'est qu'une rapsodie in- 
forme (2) et un mélange ridicule de paga- 
nisme, de judaïsme, de christianisme re- 
cueillis avec politique et avec assez d'art 
pour faire des prosélytes dans toutes les 
religions. 

« Je proteste, par la vénération que je 
dois à l'éternel Dieu du ciel, que je crois 
réellement que l'Alcoran est venu du ciel, 
que Dieu est Dieu, et Mahomet son Pro- 
phète. • 



(i) Le cheik aurait dû dire un moine nestorien de Syrie 
et un juif nommé Warada-Ebn-Nawsal. 
(sk) J'étais fort loin d'avoir employé ces expressions. 
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« Le style de ce livre divin est d'une élé- 
gance inimitable, le raisonnement si clair 
et si fort, l'assemblage des choses histo- 
riques, morales et divines, si admirable et 
si charmant, que tous les autres livres du 
monde me paraissent fades et insipides 
quand je les compare à ce sacré et mer- 
veilleux recueil de sagesse. J'avoue, néan- 
moins, que je ne sais quoi répondre à l'ac- 
cusation des Nazaréens, parce que je n'ai 
lu aucun traité musulman qui réfute leurs 
calomnies ; ce qui me fait croire qu'il n'y 
en a point. Car j'en ai cherché avec soin; 
je m'en suis entretenu avec divers docteurs 
de notre loi, mais je n'ai reçu aucune satis- 
faction sur cela. 

« Peut-être nos premiers pères n'ont-ils 
pas su de quelle manière les Chrétiens ont 
diffamé l'envoyé de Dieu, ou s'ils l'ont su, 
n'ont pas dçiigné répondre à leurs malignes 
calomnies ; quant aux temps plus proches 
de- nous, les vrais croyants ont trop laissé 
refroidir leur zèle pour la religion. 

u Mais nous pouvons facilement juger 
qu'il y a très peu d'apparence que trois 
hommes dont les principes sont aussi op- 
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posés que le sont ceux d'un Juif, d'un 
Chrétien et d'un Païen, aient pu se réunir 
de manière à s'être engagés volontairement 
dans un même dessein de composer une 
religion de trois autres si opposées, et à 
faire en sorte que le composé ne convînt à 
aucune des parties séparément, en même 
temps qu'il parût à ses ennemis et à ses 
persécuteurs que c'est pourtant une réu- 
nion de tout ce qui se trouve dans les trois 
autres. Ces trois hommes auraient bien mal 
entendu leurs intérêts. Quelle apparence 
d'opérer la conversion des juifs, en leur 
soutenant, comme le fait l'Alcoran, que : 
Jésus j fils de Marie, est le vrai Messie^ la 
parole et le souffle de Dieu; qu'il a fait des 
miracles, guéri des malades , prêché une doC" 
trine céleste ; quil a été un modèle parfait de 
sainte i^ie; qu'il est faux qu^il ait été crucifié, 
mais qu^il est monté en paradis. Tandis que 
les juifs prétendent que c'était un exécrable 
imposteur, un magicien, et l'appellent enfin 
pour lui imprimer la flétrissure la plus igno- 
minieuse, l'homme qui a été pendu en croix, 
« Il n'y avait pas d'apparence non plus 
que l'Alcoran fût plus favorablement reçu 
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des Nazaréens pour cette dernière raison, 
c'est-à-dire la négation du crucifiement du 
Messie, qui est le fondement sur lequel est 
bâti toute la religion chrétienne. D'ailleurs 
comment faire goûter aux Chrétiens la po- 
lygamie, la circoncision, la suppression des 
images et des peintures, et plusieurs autres 
choses que la loi musulmane ordonne. Ils 
ne souffriraient jamais surtout qu'on niât 
la Trinité. 

« Pour la même raison, cette prétendue 
religion composée n'aurait pas mieux accom- 
modé les païens, puisqu'elle admettait 
l'unité de l'essence divine. 

« Tout cela donc étant bien considéré, il 
parait que puisque l'Alcoran a obtenu un si 
grand succès dans le monde, il est impos- 
sible qu'il ait été forgé par ces trois hommes, 
ni composé par aucun roseau (plume) hu- 
main, mais que son origine est divine. 
D'ailleurs si on s'était aperçu d'une pareille 
réunion, les Koréï de la Mecque, ennemis 
de sa doctrine, n'auraient pas manqué de le 
lui reprocher. Si les Arabes qui demeu- 
raient avec le Prophète n'en ont rien su, 
comment les Chrétiens qui ne le connais- 
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Baient pas alors, ont-ils pu être informés de 
cette cabale secrète ? 

« Fais attention à ces choses, et tu n'au- 




ras aucun juste sujet d'ajouter foi aux ca- 
lomnies dont on charge l'Apôtre de Dieu; 
mais, étant de plus en plus confirmé dans 
la pure foi, tu glorifieras Dieu qui t'a con- 
duit dans la bonne voie et t'a tiré de celle 
des infidèles et de ceux qui n'ont aucune 
religion. 
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. « Je -te le répète, sultan, comme nous 
nous sommes déjà aperçus que toi, ainsi que 
ceux qui comme toi sont chargés de la bâtisse 
des forts, vous avez beaucoup de savoir, 
et que vous êtes trop jeunes pour que je 
veuille, comme le font les Fellahs, vous ac- 
cuser d'être magiciens, amis d'Affin (?) ou 
sorciers, je te conseille et te prie de t'em- 
ployer à défendre la cause du Prophète qui 
ne savait ni lire ni écrire. » 



Bourlos, brumaire, an 9. 

(Voici une autre pièce qui paraît curieuse. 
On la trouve avec la lettre précédente, 
dans la liasse relative au séjour à Bourlos. 
Elle est intitulée : Cantique écrit sur les murs 
du santon de Sidi-Jouseph^ dans les marais salés 
du lac Bourlos, près du ç^illage de Rousse {1), 

« Bienheureux sont ceux qui respectent 



(i) Elle est évidemment traduite de l'arabe. Le manus- 
/;rit porte en marge des notes relatives à différentes expres- 
sions qui avaient offert quelques difficultés. Elle est bien 
longue pour avoir été copiée sur place, et aura probable- 
ment été communiquée à L. Thurman par quelque lettré, 
cbeik ou mupbti, du villag^e qu'il visitait souvent et dont 
les ouvriers travaillaient à Bourlos. 



LE GHEIK DE FOUAH. 191 

la vertu des saints hommes et qui tâchent 
de les imiter. Les infidèles regardent comme 
insensés ceux que le souverain de toutes 
choses anime de son amour qui est Fesprit 
ou le souffle du Tout-Puissant qui donne la 
vie à tout. Leurs âmes ravies par de sacrées 
extases sont transportées dans le monde de 
la lumière sur les ailes d'un vent qui vient 
du Paradis. Elles contemplent des choses 
admirables et les merveilles du firmament ; 
elles vont d'un astre à l'autre, et ravies de 
voir tant d'éclat et de splendeur, elles expi- 
rent pour ainsi dire dans les transports d'un 
divin plaisir, lorsqu'elles considèrent la 
belle économie de l'Univers. 

tt O ! Ariel ! chef des intelligences cé- 
lestes qui composent les aires des sphères 
et qui est le maître de la musique éter- 
nelle; qui apprends au sultan David à jouer 
de la harpe et lui enseignes les chants du 
Paradis; envoie ici bas quelque messager 
azuré, quelque courrier pourpré d'Eden, 
pour m'inspirer une divine harmonie pen- 
dant que je célèbre les louanges de Dieu, 
le premier et le dernier, dont la gloire se 
répand jusque dans les abîmes et éclairç 
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les espaces în6ais. Sa majesté remplit tout 
rUnîvers, mais le lieu de sa retraite est au- 
dessus du Ciel des Cieux. C'est là qu'il 
tient sa cour ayant pour sa garde septante 
sept fois sept millions dWnges qui sontcon- 
tiuuellement en sentinelle pour prévenir 
l'invasion d'Orosmade, le prince des ténè- 
bres, la source et la racine de tout mal. 

* nieu descendit du Ciel autour de Moïse 
avec une armée qui ne pouvait se compter. 
Michel portait son étendard et avait un 
char fait d'une escarboucle du Paradis. 
Celle armée marcha par la voie lactée et 
descendit sur les roches du désert de Sinaï. 
Son arlillerie fut du tonnerre et des éclairs. 
On fut environné d'épais nuages et de 
fumée. Le monde fut effravé d'un si hor- 
rible bruit, et Orosmade n'osa paraître pour 
donner bataille, mais s'enfuit avec ses lé- 
ffions dans les cavernes de la terre où il 
doit être renfermé jusqu'au jour du Juge- 
ment. 11 fait souvent des efforts pour en 
sortir, et c'est de là que viennent les ter- 
ribles tremblements de terre. Mais il y est 
enchaîné avec une chaîne qui est attachée 
au trône de Dieu. 11 a les clefs de ces pri- 
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sons infernales, et ferme toutes les avenues 
de l'Enfer où les ténèbres, Thorreur et la 
souffrance feront leur séjour pendant toute 
l'Eternité. Un abîme fournit à un autre des 
déluges éternels de confusion et de mi- 
sères. 

« Mais ce même Dieu a resserré sur la 
surface de la terre la lumière, la liberté, la 
joie et la paix, pour ceux qui l'aiment et 
qui ne s'écartent point de son obéissance. 

(c Dieu vint d'Arval, et on vit le Saint fuir 
les halliers de Schair et passer en Orient. 
Il marcha du côté de la mer Rouge et planta 
ses tentes au midi de la Mecque. Le Kebla 
se tourna ce jour là du côté du midi, et 
lorsque les fidèles priaient, ils regardaient 
la maison d'Abraham. Ce temple carré est 
le lieu que la destinée avait désigné pour 
être le tombeau du prophète. Ce fut alors 
que Médine devint brillante et illustre. La 
gloire de Jérusalem se ternit et s'éclipse 
aussitôt qu'on commence à voir l'éclat de 
ce nouveau sanctuaire ; ville recomman- 
dable à cause des députés du Ciel qui l'ho- 
noraient de leur présence, et même à cause 
de Gabriel et d'Osraphiel qui étaient des- 
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cendus pour visiter le lieu désigné au 
repos du Prophète. 

<c Ils apportèrent avec eux les règles et 
les modèles de la divine architecture pour 
rendre le dortoir de l'envoyé de Dieu su- 
perbe et majestueux. Us communiquèrent 
les ordres qu'ils avaient à Zaphid et à 
Al-Kepher, deux habiles artistes de la ville 
auxquels ils montrèrent le céleste modèle 
du Tombeau. Ces .deux hommes gardèrent 
le secret jusqu'à ce que le temps qui leur 
avait été marqué par les anges fût expiré. 
Alors ils se déclarèrent et entreprirent 
l'édifice qui a rendu Médine fameuse par 
tout l'Univers. 

(( Que ton nom Médine est de bonne 
odeur parmi les Musulmans ! Les chemins 
de l'Asie et de l'Afrique sont couverts des 
caravanes de ceux qui t'apportent des pré- 
sents, et de dévots pèlerins qui viennent 
de loin pour baiser le pavé de ton temple, 
où sont en dépôt les os de notre divin 
législateur. 

c( J'ai vu les éléphants et les dromadaires 
d'Orient s'incliner avec joie et se baisser 
jusqu'à terre lorsqu'on mettait sur leur 
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croupe-les sacrés fardeaux. J'en ai vu faire 
autant aux chameaux du midi, à ceux de 
l'Egypte et du pays des Maugrebins. Ils 
faisaient le pèlerinage avec humilité et rési- 
gnation; ils jeûnaient quatre, cinq, dix ou 
quatorze jours selon leur capacité, pour 
marquer leur dévotion et la reconnaissance 
qu'ils avaient de l'honneur qu'on leur fai- 
sait de leur permettre de visiter la région 
sainte et le Tombeau de celui qui . ensei- 
gnait aux bètes muettes la sagesse et le 
chemin du Paradis. 

ic Depuis ce temps là, les animaux se 
sont instruits les uns les autres des pré- 
ceptes du Prophète qui ne savait ni lire ni 
écrire. Ils font, le soir et le matin, en leur 
langage muet, les oraisons prescrites, et 
prêchent à leurs petits par des sons inar- 
ticulés, la doctrine claire et intelligible de 
la foi. Chaque lettre de ton nom, ô Maho- 
met, est pleine de bénédictions et de 
louanges. Chaque syllabe est composée de 
secrets qui ne doivent être révélés qu'à la 
consommation de toutes choses, tu es un 
trésor de merveilles qu'on ne peut ni épui- 
ser ni évaluer. 
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« Pourquoi le Très- Haut quitta-t-il Ar- 
val, et pourquoi l'Eternel abandonna-t-il le 
séjour de Schair pour venir en Orient ? 
Pourquoi fit-il camper ses armées au midi, 
et couvrir de ses pavillons les régions de la 
Mecque ? 11 le fit, sans contredit, pour ho- 
norer la loi qu'il envoyait du Ciel et le lieu 
de la naissance de son favori, afin d'obliger 
toutes les nations à reconnaître et à con- 
fesser : 

« Quil ny a qu'un seul Dieu et que Maho- 
met est son Prophète ! » 

a Les bêtes de la terre, les oiseaux de 
l'air et les poissons des grandes et des pe- 
tites mers reconnaissent cette vérité. Les 
élémens et les êtres inanimés sentent une 
joie qu'ils ne peuvent exprimer, et TUni- 
vers est ravi en extase pendant qu'il s'étend 
en tous sens et se repose sur l'unité qui 
soutient toutes choses ! » 
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DERNIERS TRAVAUX 



Bourlos, brumaire, an 9. 

Comme je le prévoyais, j'ai reçu ordre 
d'inspecter nos lignes de défense vers la 
Syrie et je pars demain pour Belbeys. Mon 
fort est presque terminé et j'ignore si je 

le reverrai jamais Cependant je pars 

comme pour revenir bientôt. Toute la côte 
est maintenant en état de défense ou au 
moment de l'être. Voici les points de l'ouest 
à l'est. Cela vous donnera une idée des 
travaux exécutés depuis l'occupation. 

Fort du Marabout. Consolidé et renforcé 
les anciennes fortifications. Il défend bien 
l'approche des passes du Port-vieux d'A- 
lexandrie. 

Plage d'Alexandrie. On peut l'envisager 
comme une place forte du premier ordre 
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au point de vue de nos places de France. Le 
Fort Phare, le Pharîllon, la Pointe des 
figuiers, File de Pharos, les batteries et 
forts des Bains de Gléopâtre et des Cata- 
combes, soutenues du Fort triangulaire. Le 
tout défend avec harmonie l'entrée des 
deux ports. 

Poste et vigie de l'embarcadère de Ga- 
NOPE. On y retranche l'ancien caravansé- 
rail. Ce n'est qu'un abri pour les caravanes; 
il sert particulièrement de vigie et de 
signal. 

Fort d'AnouKiR. Il est dans le meilleur 
état de défense. On l'a casemate à l'abri de 
la bombe; la porte d'entrée en est retran- 
chée par une demi-lune, etc. Tout est rasé 
et nivelé aux alentours. 

Batterie de la digue de Madieh. Elle a 
été abandonnée et détruite par les eaux. 
Elle me paraît à regretter. 

Poste et vigie de la Maison-Carrée. On 
l'a retranché et on l'arme en ce moment. 
C'est la correspondance entre Aboukir et 
Etcoz. 

Poste d'ETCOz. On retranche le santon et 
y place une vigie. 
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Tour (I'Abou-Mandour. On a reconstruit 
le pied de la tour. On l'a surmontée d'une 
galerie murée à mâchicoulis. On l'entoure 
par en bas d'un mur crénelé. C'est une vigie 
entre Etcoz et le Fort- Julien, puis Rousse 
qui communique de là aux vigies du lac 
Bourlos. 

Rosette n'a point de fortifications. On a 
projeté un fort considérable sur les buttes 
sablonneuses qui dominent la ville du côté 
du désert; on ne Ta pas encore commencé. 

Fort-Julien (Raschid). En bon état quoi- 
que faiblement bâti. On l'entoure d'un cher 
min couvert palissade. Vigie principale. 

Batterie de Farchy. A la pointe nord de 
l'île de ce nom : bat bien le grand courant 
du Nil sur les avenues du Fort-Julien. Bien 
conservée, quoiqu'elle ne soit plus en usage 
depuis que le Fort- Julien est terminé. 

Poste vis-a-vis le Fort-Julien. On a com- 
mencé à rebâtir cet ancien poste secondaire : 
ni fini, ni armé. 

Fort Bourlos. Destiné à défendre le Bo- 
gasse du lac. Armé et en état à peu de 
choses près. Vigie principale communi- 
quant avec Alexandrie, Damiette et le Caire. 
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Fort Lksbkh. Terminé. Fort principal. 

Fort Dibeh. Terminé. Batterie de côte. 
Vigie principale. 

Fort Om-Faredjeh. Terminé. Batterie de 
côte. Vigie principale. 

Fort Tineh. Batterie de côte. Vigie prin- 
cipale. 

Fort El-Arich. Grand Fort abandonné. 

Telle est notre ligne de défense sur les 
côtes. Du côté du Bahyreh nous avons Bir- 
ket, Ramanieh et Giseh. Du côté du Char- 
kieh vers la Syrie, nous avons Kalieh, Sala- 
hieh, Belbeys, et vers la mer Rouge, Suez 
et Cosseyr. Enfin, dans l'intérieur, Mansou- 
rah, Birket, El-Hadje et le Caire, sans parler 

d'un point ou deux dans la Haute-Egypte 

Il ne manque qu'une chose à tout ce sys- 
tème : c'est du monde assez pour le dé- 
fendre. 



Belbeys, fin frimaire et commencement de ventôse, an 9. 

(Il manque ici une liasse de lettres tout 
entière, écrites à Belbeys. Elles renfer- 
maient une tournée dans les places de l'Est 
du Gharkieh, puis deux excursions rapides. 
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Tune à Suez, Cosseyr et dans TArabie- 
pétrée jusqu'au Sinaï, l'autre à El-Arich, 
Gaza et l'ancienne Judée. Bien que cette 
liasse n'ait dû contenir rien qui se rappor- 
tât à des événements militaires importants, 
on peut la regretter à cause de l'intérêt 
qu'offrent les lieux parcourus. Elle se trou- 
vait probablement parmi les pièces per- 
dues à la retraite de Ramanieh. C'est sur 
la fin de ces voyages que les Anglais 
avaient débarqué et que les Français, battus 
à Alexandrie, se repliaient sur l'intérieur 
de l'Egypte) {Note du fils de l'auteur), 

Giseh, a5 floréal, an 9. 

J'étais à peine de retour à Belbeys de 
mon excursion sur le sol historique de 
l'Arabie-pétrée et de la Syrie, que je fus 
rappelé à Ramanieh menacé par l'armée 
combinée des Turcs et des Anglais 

La nuit approchait : le combat cessa. 

L'expérience de cette journée n'annonçait 
rien de bon pour le lendemain. On avait 
affaire à un ennemi quatre fois plus nom- 
breux. Notre flottille était abîmée ; les ma- 
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rÏDS turcs avaient déserté ; nous avons bon 
nombre de pestiférés. Le général jugea à 
propos d'ordonner la retraite sur le Caire, 
seule retraite possible. La soirée fut occupée 







aux préparatifs. On transporta dans le Fort 
les pestiférés et les blessés au nombre de cent 
cinquante environ ; on les laissa au soin d'une 
faible garnison; on coula bas les djermes, 
détruisit les vivres et les munitions.... A 
minuit, la division se mit en route en bon 
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ordre, les dromadaires en avant-garde, les 
sapeurs devant la colonne, l'artillerie au 
centre et la cavalerie en arrière-garde. On 
suivit les bords du Nil sans être inquiétés. 
Le 20, à la pointe du jour, quelques coups 
de canon auxquels succéda aussitôt un pro- 
fond silence, nous annoncèrent la reddi- 
tion du Fort. Après trois jours et demi de 
marche, le 23, nous entrions à Giseh. 

Giseh, messidor, an 9. 

Je reprends, peut-être pour la dernière 
fois, cette correspondance après une longue 
interruption, et quoique toujours plus con- 
vaincu que je ne pourrai jamais la mettre 
sous vos yeux. Depuis la défaite des Janis- 
saires à Rosette, la fortune parait nous aban- 
donner. Les Anglais, après la sanglante 
affaire d'Alexandrie, se sont rendus maîtres 
de toute la Basse-Egypte, et nous ont succes- 
sivement poussés jusqu'ici. Je vous ai parlé, 
dans ma dernière, de notre retraite de Ra- 
manieh. Nos faibles débris sont concentrés 
au Caire et environs, où depuis deux mois 
nous vivons dans des incertitudes conti- 
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nuelles. Nous sommes définitivement aban- 
donnés par la France! Quand nous pen- 
sons, qu'il y a quelques mois, un renfort de 

1 5,000 hommes aurait encore tout sauvé ! 

Je suis chargé de remettre les fortifica- 
tions de Giseh en état de défense! Hélas! 
nous avons beau nous fortifier; hommes, 
artillerie, munitions, tout commence à 
manquer! Blottis désormais derrière des 
retranchements élevés à la hâte, sans espoir 
de secours, et sans oser nous présenter en 
rase campagne, nous sommes réduits au 
Caire, Boulach, l'île de Raouda et Giseh. Il 
ne faut même plus penser à garder le Vieux- 
Caire. Nous sommes 4>ooo Français distri- 
bués sur une étendue de plus de six lieues 
de périmètre. Cernés dans une ville consi- 
dérable où chaque habitant est un ennemi, 
rapidement décimés par la peste, réduits 
au strict nécessaire en fait de vivres, nous 
voyons, d'un côté, s'avancer par le désert 
d'Arabie le Grand- Vizir avec 60,000 hom- 
mes, de l'autre, par la rive gauche du Nil, 
le Capitan-Pacha avec i5,ooo Janissaires et 
12,000 Anglais, auxquels s'est réunie la 
multitude des Bédouins et des paysans ar- 
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mes. Murat-Bey, mort de la peste, le reste 
de sa troupe qui a échappé au fléau s'est 
joint à nos ennemis, contrairement à la 
convention. Dix milles Cypayes descendent 
de la Haute-Egypte et nous coupent notre 
dernière retraite sur TAbyssinie et l'Ethio- 
pie. Il faut que l'ennemi ait une bien haute 
opinion de notre valeur, pour envoyer 
120,000 hommes contre une poignée (i). 

On n'en travaille pas moins à une der- 
nière défense, avec une extrême activité. 
Du Caire à Boulach, s'étend une ligne con- 
tinue flanquée de nos anciens forts et de 
redoutes fermées. Le quartier cophte au- 
quel elle aboutit est retranché et fortifié 
au moyen de hauts murs bastionnés. Le 
reste de la ville est défendu par les anciens 
forts et par de nouveaux ouvrages. La Cita- 
delle relève ses murs, ferme tous les dé- 
bouchés et se réduit au quartier des Janis- 
saires en abattant tout le reste. Tous les 

(i) Les Anglais étaient décidés aux plus grands sacrifices 
pour chasser les Français de Malte et d'Egypte. Le général 
Vaubois capitula à Malte le 5 septembre 1900, après deux 
ans de résistance. En Egypte, l'amiral Keith était arrivé avec 
des forces imposantes. Menou les attaqua près de Ganope et 
fut repoussé. Anglais et Arabes marchèrent alors sur le 
Caire. 

12 
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passages de l'aqueduc sont bouchés, et on 
met en état le fort de la Prise-d'eau. On se 
dispose de même au fort Ibrahim-Bey. Des 
lignes et batteries s'élèvent à l'île de 
Raouda et à Mekias, prêtes à battre le Vieux- 
Caire laissé sans défense faute de monde 
pour s'étendre; je dirige ces derniers tra- 
vaux et ceux de Giseh. On y terrasse l'en- 
ceinte, et les tours sont épaulées par des 
embrasures. Cinq lunettes palissadées et 
fermées à la gorge auxquelles on commu- 
nique de l'enceinte par une .caponnière 
couvrent les fronts vers les Pyramides; ce- 
lui de Murat-Bey est couvert par une ligne 
continue flanquée de deux bastions. Sur les 
hauteurs placées dans l'intérieur de l'en- 
ceinte, différentes batteries plongent dans 
les lunettes, et les flanquent de concert 
avec celle-ci. Au delà des lunettes, on 
comble les canaux, nivelle les hauteurs, 
démolit les santons, abat les palmiers de 
Gésireh, etc. A la quarantaine, on construit 
une forte batterie retranchée et couverte 
destinée à arrêter les flottilles ennemies ; 
une estacade formée de djermes et barques 
échouées, liées ensemble, est destinée à 
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empêcher la flottille de tourner la ligne de 
Boulach et de venir détruire le port de 
bateaux entre Raouda et Giseh, etc. 

Tous les jours, au lever de l'aurore, les 
drapeaux marchent aux travaux; généraux, 




Route de Paris (pu H. BiLLàint). 

chefs de brigade, officiers, tout le inonde 
sans distinction fait voler le- sable.' Le kam- 
sin même n'arrête pas un instant cette 
besogne désespérée. On est unanime pour 
s'ensevelir sous les ruines plutôt -que de se 
rendre. Tout le monde est prêt à ne suc- 
comber que les armes à la main. Ce sera, 
du moins, un terme à nos maux Si seu- 
lement la peste nous respectait jusqu'à ce 
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moment suprême, et nous laissait une mort 
honorable ; mais c'est un ennemi intérieur 
plus impitoyable encore que l'ennemi exté- 
rieur 

' On désire généralement l'arrivée de l'en- 
nemi, car on veut avant tout en finir, et Ton 

se plaint presque de sa lenteur qui n'est, 

hélas ! que trop bien calculée sur les souf- 
frances de notre position et notre affaiblis- 
sement graduel 

Belliard parcourt régulièrement tous les 
jours nos lignes. Robin commande à Bou- 
lach, Dubat à la citadelle, Moreau à Giseh, 
Valentin à Raouda et Donzelot au quartier 
Cophte. 

Giseh, messidor, an 9. 

L'ennemi est campé derrière Embabeh, à 
une demi-lieue d'ici..... 

Adieu chers et bien aimés père, frère, 
sœur.... Adieu Il est probable que de- 
main notre sort sera décidé (i). 

(i) Belliard ne crut pas devoir prolonger la résistance 
quoiqu'il eut encore 14000 hommes et de nombreuses pro- 
visions. Le a5 juin 1801, il signait une capitulation aux 
termes de laquelle ses troupes furent transportées à Toulon. 
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RETOUR EN FRANCE 



A la Quarantaine de Marseille, i8 brumaire, an lo. 

Nous voilà enfin arrivés, après une navi- 
gation pénible de trois mois 

J'espère, comme nous n'avons eu aucun 
cas de peste dans la traversée, que la qua- 
rantaine sera réduite à trente jours A 

bientôt, vous tous que j'aime Répondez- 
moi courrier par courrier. 

A la Quarantaine de Marseille, 27 brumaire, an 10. 

Il fallait que toutes nos souffrances, 

nos chagrins, nos humiliations fussent cou- 
ronnés par une longue, odieuse et intermi- 
nable traversée sous la surveillance an- 
glaise Je m'embarquai le i5 thermidor 

dans la rade d'Aboukir sur le Peggy'-Sucçess^ 

12. 



îi't ^'/fijim Tf i^rrTL, 



lAtAii^ui d*r >>o tonneaux en £*c* de ce 

fort qji a été Ifr t^iLoin de tant de maux. 

;&rx<>LJé p^r les fotlgTies- iLàlade Ce ne 

fut p^*» .^âDS UD serrement de cœur que 
j'adre%<^î mon adieu â cette terre d'Egyple, 
a ces c/ites que j'avais tant parcourues, à 
ces travaux qui m'avaient tant occupé, à ces 
Arabes même de nos villages, de Bourlos 
et de Fouah, qui m'avaient témoigné tant de 
bienveillance Je sentis alors que j'ai- 
mais ces lieux, et que j'y laissais des amis... 
qui peut-être, hélas î paieront cher leurs 
bons offices envers nous 

Je fus languissant jusqu'au ^3 fructidor, 
jour auquel nous relâchâmes dans la baie 
de Femia sur les côtes de Natolie où les 
vents constamment contraires nous avaient 
jetés. La terre et les vivres frais me rétabli- 
Hînt un peu. On reprit la mer qui, durant 
trois mois de traversée, semblait avoir 
iîorispiré contre nous et, plus d'une fois, 
nous pensâmes ne jamais revoir la France. 

Tempêtes, feu à bord, manque d'eau 
iriAme, scorbut, tout s'est réuni pour rendre 
notre voyage pénible et périlleux. Nous 
iivouH successivement dû relâcher à Malte, 
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k Tile Saint-Pierre, à la pointe sud de Sar- 
(laigne où nous eûmes un orage affreux.; 
nous manquâmes nous briser contre les 
rochers de la Corse ; enfin nous étions sur 
les côtes de Toulon sans les apercevoir, et 
nous nous trouvions le 17 en vue de Mar- 
seille et du château d'If, sans nous en dou- 
ter, lorsque le temps s'éclaircit la France 

était devant nous Nous jetâmes l'ancre 

le soir même. Quant à notre joie vous ne 
sauriez vous l'imaginer; nous étions ivres, 
fous, nous riions et pleurions à la fois 

Cependant nous ne débarquâmes pas tout 
de suite : le 18, une chaloupe de la com- 
mission sanitaire vint nous reconnaître, 
prendre notre déclaration et nous enjoignit 
d'aller nous embosser à Pomègue. C'est 
seulement hier, 26, que nous avons été 
transportés ici, au Clos-neuf pour quaran- 
taine 

Notre impatience est indescriptible Je 

serai peut-être obligé de passer à Paris 

Comment la France recevra-t-elle ses en- 
fants prisonniers des Anglais? ses en- 
fants humiliés! Mais à qui la faute? 

Avons-nous manqué de patience, de perse- 
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vérance, de courage? Je refoule dans 

mon sein l'expression des sentiments amers, 




La renlrée en Fronce (|isr U. ¥«»s<i), 

dont il est ulcéré, pour ne plus penser qu'à 
une seule chose, à l'espoir prochain de vous 
serrer tous sur mon cœur 
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APPENDICE I 

TOULON. — SAVANTS ET ARTISTES 



LA MISSION d'aRNAULT 



Le séjour de Bonaparte à Paris devait fatiguer 
le gouvernement ; aussi le gouvernement ne recu- 
lait-îl devant aucun sacrifice pour se débarrasser du 
général. La descente en Angleterre ayant été 
reconnue impossible dans les circonstances, on en 
revint à l'expédition d'Egypte dont Bonaparte avait 
eu ridée avant son retour d'Italie et à laquelle les 
préparatifs déjà faits pouvaient s'appliquer. 

Un bruit se répandit alors qu'indépendamment 
de la descente en Angleterre on ferait une expédi- 
tion dans le Levant, expédition tout à la fois scien- 
tifique et militaire dont la Grèce serait le théâtre 
et Corfou le centre. 

On engageait sous ce prétexte les savants et les 
artistes que le général désignait comme propres à 
concourir au succès de ses projets de colonisation. 

J'entendais parler depuis quelque temps de cette 
expédition que Bonaparte devait conduire et dont 
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il ne me parlait pas et je regardais ce bruit comme 
dénué de fondement, quand Lenglé, Torientaliste, 
me demanda un rendez-vous pour affaire pressée. 
« Tirez-moi d'embarras, me dit-il, je m'adresse à 
vous en toute confiance quoique je n*aie pas 
rhonneur d'être connu de vous. J'ai reçu du 
gouvernement une lettre par laquelle on m'an- 
nonce que, comme versé dans la connaissance 
des langues orientales, je suis mis à la disposi- 
tion du général Bonaparte, qui me donnera des 
indications ultérieures. J'ignore ce qu'il veut faire 
de moi. Je lui suis dévoué, mais je ne puis 
quitter Paris; j'ai des devoirs à remplir ici et 
comme conservateur de la Bibliothèque natio- 
nale et comme professeur d'arabe, de turc, de 
persan, de syriaque, de chinois, de sanscrit et 
de mantchou (Lenglé savait toutes les langues 
qu'on parlait à la tour de Babel); cela m'impose 
des devoirs, ainsi que je l'ai représenté au général. 
Veuillez faire en sorte qu'il me permette de les 
remplir. » 

Je me chargeai de la négociation et ce ne fut pas 
sans peine que je réussis à soustraire le profes- 
seur de turc, d'arabe, de persan, de chinois, de 
sanscrit et de mantchou à la réquisition dont le 
général le prétendait passible : « C'est justement 
parce qu'il est salarié de l'Etat, disait-il, qu'il 
est à la disposition de l'Etat. » Il ne voulut pas 
se départir de ce principe; Lenglé, de son côté, 
ne voulut pas quitter Paris. Il y resta, mais jamais 



I 
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Bonaparte ne le lui a pardonné. C'est au refus de 
Lenglé que Jaubert, présenté par Bonaparte pour 
remplacer celui-ci comme interprète de l'armée 
d'Orient, a dû sa fortune. 

Cette médiation amena tout naturellement 

le général à s'expliquer sur la mission dont il vou- 
lait charger Lenglé : « Au printemps, me dit-il, 
nous ferons parler de nous; vous serez des nôtres. 
Mais je désirerais emmener, indépendamment de 
vous, un poète, un compositeur de musique et un 
chanteur : trouvez-moi cela. Proposez la chose à 
Ducis, à Méhul et à Lays. Voilà les gens qui me 
conviendraient; ils seront en rapport intime avec 
moi, ils recevront 6000 francs de traitement pen- 
dant tout le temps de l'expédition et cela indépen- 
damment des traitements attachés aux places qu'ils 
pourraient avoir et reprendraient à leur retour. 

— Mais où les mènerez-vous, général ? 

— Où j'irai. Je m'expliquerai là-dessus quand 
le temps sera venu; en attendant, qu'ils se fient 
à mon étoile. » 

Me voilà donc recruteur en pied pour une expé- 
dition dont j'ignorais le but. Mes négociations 
n'eurent pas d'abord un grand succès. 

Ducis s'excusa sur son âge; Méhul, sur les 
devoirs qu'il avait à remplir; Lays, sur ce qu'il 
pouvait gagner un rhume. 

Quand je rendis compte de cela au général : 

« Au fait, me dit-il, Ducis est un peu vieux, il 
nous faut quelqu'un de jeune. Méhul tient à son 

13 
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Conservatoire et plus encore à son théâtre sans 
doute, c'est tout simple : là sont ses moyens de 
gloire. Qu'il nous compose quelques marches 
militaires! Son génie sera avec nous, cela nous 
suffira. Toutes réflexions faites, un musicien fort 
sur Texécution me conviendrait mieux qu'un 
compositeur. Quant à Lays, je suis fâché qu'il 
ne veuille pas nous suivre, c'eût été notre Ossian; 
il nous en faut un, il nous faut un barde qui, 
dans le besoin, chante à la tête des colonnes. Sa 
voix eût été d'un si bon effet sur le soldat I Per- 
sonne, sous ce rapport, ne me convenait mieux 
que lui. Tâchez de me trouver un chanteur de 
son genre, si ce n'est de son talent. » 

Cette fois, je fus moins malheureux. Lemercier, 
à qui je m'adressai, accueillit ma proposition de la 
manière la plus gracieuse; Rijel, habile professeur 
de piano à qui Méhul m'avait envoyé, accepta mes 
ofires avec le même empressement, et Villoteau, qui 
doublait Lays à l'Opéra, ne se fit pas prier pour le 
remplacer. 

« A propos, me dit le général, il faut que 

vous me fassiez encore une commission. J'em- 
porte avec moi une bibliothèque de campagne. 
Le choix des livres de sciences qui doivent y 
entrer est fait; j'ai même désigné déjà les livres 
d'histoire qui en feront partie. Choisissez des 
livres de littérature pour la compléter, mais ne 
les prenez que dans le format in-ia et au-des- 
sous, nous avons si peu de place. » 
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Cette commission me fut d'autant plus agréable 
qu'en la remplissant je travaillais pour moi. Je 
composai cette bibliothèque littéraire comme j'au- 
rais composé la mienne et, malgré mes instructions, 
y faisant entrer des in-octavo, j'y plaçai, indépen- 
damment de nos classiques, le théâtre des Grecs, 
V Iliade y V Odyssée ^ Shakespeare, Rabelais, Mon- 
taigne, Rousseau et l'élite de nos moralistes et de 
nos romanciers. 

Au bout de quelques jours : « Il nous faut un 
autre poète, me dit le général. Lemercier ne 
vient pas avec nous, sa famille s'oppose à son 
départ; trouvez-moi quelqu'un. » 

..,.. Parceval de Grandmaison n'avait encore 
rien publié; mais je lui avais entendu réciter plu- 
sieurs morceaux pleins de ce talent que le public a 
reconnu et si vivement applaudi depuis. Le général 
avait surtout besoin d'un homme en état de mettre 
en œuvre la riche matière qu'offriraient à la pensée 
les projets qu'il allait exécuter. La tête épique de 
Parceval me paraissait plus propre à cela qu'au- 
cune autre. Je le proposai donc, en m'appuyant sur 
ces considérations, à Bonaparte, qui l'agréa; il fit 
bien. Il a trouvé en lui l'homme que Vasco de 
Gama trouva dans le Camoëns, l'homme qui possé- 
dait aussi cette bouche faite pour enfler la trom- 
pette épique : os magna sonaturum, 

Parceval, à qui je fis faire connaissance avec 
Regnauld, qui faisait aussi partie de l'expédition 
et avec qui je devais faire le voyage, fut admis dès 
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lors dans notre société intime comme un compa- 
gnon de fortune. Mais cela lui coûta un sacrifice, 
celui de sa coiffure poudrée à frimas à laquelle il 
ne renonça pas sans peine. Tôt ou tard il lui aurait 
fallu prendre cette détermination que hâtèrent les 
instances de nos dames et que prévint même leur 
activité. Ainsi que je l'ai dit, le général, à la solli- 
citation de sa femme, avait permis que ses oreilles 
de chien et sa queue écourtée tombassent sous 
les ciseaux de la mode ou du perruquier de Talma, 
et soudain la coiffure à la Titus était devenue celle 
de son état-major; elle devint bientôt celle de toute 
l'armée. 

Le désir de partir pour l'Egypte devint bientôt 
une fureur générale. C'était une folie épidémique 
semblable à celle qui s'était saisie de nos aïeux à 
l'époque des Croisades. Quantité de personnes 
s'adressèrent à moi pour obtenir la faveur de 
s'expatrier. 

De ce nombre est Denon. Intimement lié avec 
une dame liée intimement elle-même avec madame 
Bonaparte, il l'accompagnait souvent dans ses visi- 
tes à la rue de la Victoire. Mais, être bien venu 
auprès de la femme n'était pas toujours un motif 
pour l'être auprès du mari. Le général semblait 
étendre sur le cavalier la répugnance qu'il éprou-« 
vait pour la dame ; ni la conversation aimable et 
piquante de ce courtisan qui savait toutes les anec- 
dotes de cour depuis le règne de Louis XI jusqu'à 
celui de Barras inclusivement, ni les récits aussi 



APPENDICE. 221 

attachants que variés de ce voyageur qui avait par- 
couru l'Europe depuis les extrémités de la Russie 
jusqu'à celles de l'Italie, ni la conversation de cet 
amateur qui avait étudié et pratiqué toute sa vie les 
arts de l'Italie antique et de l'Italie moderne, rien 
de tout cela n'avait triomphé de la froideur du 
général. Denon, qui désirait aussi faire le voyage 
d'Egypte, n'osait donc pas se proposer. Je fus fort 
surpris quand un jour, me prenant à part, José- 
phine m'en fit la confidence : 

— Ce pauvre Denon, me dit-elle, meurt d'envie 
de partir avec vous autres. Vous devriez bien 
arranger cela avec le général. 

— Moi, madame! Et pourquoi pas vous? 

— Si je m'en mêlais, cela ne réussirait pas. Pro- 
posez la chose comme de vous-même; vous êtes en 
mesure de le faire. Le général a confiance en vous, 
il acceptera Denon présenté par vous. Faites cela, 
vous m'obligerez. 

Le général, qui ne connaissait pas le caractère 
aventureux de Denon, parut fort étonné qu'à son 
âge il songeât à s'engager dans une expédition 
lointaine et fatigante. Mais quand je lui eus fait 
connaître tout le prix de l'acquisition qu'il ferait 
en lui : 

— Qu'il aille trouver le général Dufalga, me 
•répondit-il. 

Quiconque avait une aptitude reconnue était 
accueilli ainsi, quelles qu'eussent été ses opinions 
politiques. 
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Parmi les hommes qui s'adressèrent à moi se 
trouvait un émigré. Las surtout de son oisiveté, ce 
vrai Français voulait profiter de l'occasion pour 
rentrer dans la carrière militaire et servir sous un 
nom roturier pour cette France contre laquelle il 
avait servi comme gentilhomme. Je n'osais, je 
l'avoue, lui répondre du succès de sa demande. 
Usant avec le général de la franchise dont mon 
client avait usé envers moi, je ne lui laissai pas igno- 
rer, en lui faisant part des désirs de celui-ci et en 
me portant caution pour lui, le cas où il se trouvait. 

— Je ne répugne nullement à l'employer, me dit 
le général. L'aveu qu'il vous a fait est d'un galant 
homme ainsi que le sentiment qui le porte à repren- 
dre les armes et me donne toute confiance en lui. 
Sur qui compterais-je si ce n'est sur un homme qui 
serait en pareille situation? J'accepte ses offres de 
service, mais je ne puis le faire porter ici sur les 
états. Ce serait provoquer des enquêtes qui pour- 
raient le mettre en danger. Si quelque imbécile 
découvrait la vérité, nous serions compromis et 
votre protégé serait perdu. Qu'il se rende à Toulon; 
là, vous me le présenterez et nous trouverons bien 
le moyen de tout arranger. 

Cet émigré qui, depuis, s'est acquis, comme 
patriote, la plus honorable réputation sous son 
nom de gentilhomme, se nommait alors le citoyen 
Rousseau. C'est le comte Henri de Saint-Âignan. 

A. -Y. Arnault, de l'Académie française, Souvenirs d'un 
Sexagénaire. (Paris, Dufey, i834.) 
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MONGE 

Monge est venu avec le général Desaix de Rome 
à Givita-Vecchia pour s'y embarquer et rejoindre 
de là le général Bonaparte, qu'il s'est engagé à 
suivre dans son expédition. 

... Vous connaissez Monge. Il conserve dans un 
âge avancé l'enthousiasme de la première jeunesse, 
ce qui paraît contraster avec ses goûts pour les 
mathématiques et ses succès dans la science. Sa 
vie a été consacrée aux études les plus abstraites, 
aux calculs les plus profonds et cependant, lorsque 
l'habitude de la méditation et l'âge devraient avoir 
affaibli son imagination, il se laisse entraîner par 
elle; il cède à l'enthousiasme comme un jeune 
homme sans expérience qui n'éprouve que le besoin 
de nouvelles sensations et de l'expansion de la vie. 

Il y a quelques jours qu'il reçut de sa femme 
une lettre qu'il montre en pleurant à ses amis : 
« Vieux fou, lui écrit-elle, n'es-tu pas las de cou- 
rir le monde ; n'es-tu pas heureux dans ta patrie ? 
n'as-tu pas une bonne femme, des filles qui 
t'aiment tendrement, une fortune suffisante, une 
réputation qui doit suffire à ton bonheur; ne 
devrais-tu pas être content et, au lieu d'aller cou- 
rir on ne sait où, songer à finir paisiblement ta 
vie, à jouir des biens que tu possèdes, etc.? » 
Ses amis lui disent que sa femme a raison ; il en 
convient, mais, en repliant sa lettre, il ajoute : 



224 BONAPARTE EN EGYPTE. 

« J*ai promis à Bonaparte de le suivre, je suis trop 
fortement engagé pour me retirer. » 

Ainsi la raison cède presque toujours au naturel, 
à l'imagination et au tempérament. 

Général Morand, Lettres intimes. [Archives de la Guerre.) 



ARRIVEE DE BONAPARTE A TOULON 

Le général en chef arriva inopinément du 9 au 
10 mai à Toulon. On avait fait répandre le bruit 
que c'était le ministre de la marine qui y viendrait, 
et on lui avait préparé en conséquence un loge- 
ment destiné au fond pour le général Bonaparte, 
dont on avait eu soin de masquer ainsi l'arrivée. 11 
adressa aussitôt aux soldats de terre et de mer une 
proclamation qui faisait pressentir l'importance de 
l'expédition, sans en rien révéler. Tous les esprits 
étaient agités et exaltés. On était impatient de con- 
naître les lieux où l'armée allait porter ses armes ; 
chacun se demandait quelle était sa destination; 
les uns citaient le Portugal, le Brésil, l'Angleterre; 
d'autres, l'Irlande, la Sardaigne ou la Crimée; 

9 

l'Egypte n'était pas oubliée, et les marins surtout 
la désignaient plus particulièrement. 

Bientôt dans l'état-major on ne douta plus 

que l'Egypte ne fût le but réel de l'expédition. 

Le général en chef avait écrit de Paris à Tamiral 
Brueys qu'il s'embarquerait à bord de Y Orient, 
qu'on eût à y faire de bonnes provisions et à lui 
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préparer un bon lit, comme un homme qui serait 
malade pendant toute la traversée. Le i8, il s'em- 
barqua avec le général Berthier, son chef d'état- 
major; Dufalga, commandant du génie; Dommartin, 
commandant de l'artillerie ; le commissaire ordon- 
nateur Sucy, l'ordonnateur de la marine Leroy, le 
payeur général Estève, les médecin et chirurgien 
en chef Desgenettes et Larrey. Le général avait 
aussi avec lui ses aides de camp Duroc, Louis 
Bonaparte, Groisier, Sulkowsky, Julien, Eugène 
Beauharnais, La Vallette et Merlin, fils du direc- 
teur. Le chef d'état-major emmenait en outre deux 
ou trois adjudants-généraux, plusieurs secrétaires, 
quelques officiers à la suite dont je faisais partie. 
Les guides n'étaient point encore arrivés , A peine 
embarqués, nous sûmes que Malte était le point de 
réunion des différents convois. 

De Mibllo-Sargy, officier de correspondance attaché à 
l'état-major général. 



SEJOUR A TOULON 

Ce n'est pas sans peine que nous parvînmes 

à nous loger dans Toulon. Les hôtelleries regor- 
geaient de monde; pour ne pas coucher dans la 
rue, il nous fallut accepter, dans le plus vilain des 
quartiers, la plus vilaine des chambres et la plus 
vilaine des auberges. Regnauld et moi, nous occu- 
pâmes un de ces galetas ; Perceval et Denon s'ac- 

13. 
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commodèrent dans nn aotre nn peu plus grand, 
où Ton trouva mojen aussi de colloqoer notre 
cinquième camarade. 

Notre première sortie nous conduisit, comme de 
raison, chez le général, qui était descendu à Tin- 
tendance de la marine. Là, comme à Milan, comme 
à Passeriano, il donnait audience publique aux 
officiers et aux chefs de service. Nous nous y pré- 
sentâmes. Il salua tout le monde, mais il ne parla 
qu'aux personnes qu'il connaissait particulièrement 
ou bien à celles à qui il avait des renseignements à 
demander ou des ordres à donner. Après avoir 
invité ceux de nous qui suivaient l'expédition en 
qualité de littérateurs, de savants ou d'artistes à 
s'adresser au général Dufalga pour ce qui concer- 
nait leur embarquement, et nous avoir dit, à 
Regnauld et à moi, que nous serions avec lui sur 
le vaisseau amiral, il nous congédia. 

Denon, à qui il n'avait pas parlé, eut, à cette 
occasion, le seul accès d'humeur que je lui ai 
connu. 

— Ton général, me dit-il, a de singulières ma- 
nières. N'a-l-il donc rien à dire aux personnes qui 
viemieiil le saluer? Il ne m'a pas dit un seul mot. 
II ne tient à rien que je ne retourne à Paris. Gom- 
ment nous Iraitera-t-il hors de France s'il nous 
traite ainsi eu France ? Mes malles ne sont pas 
drfailes; dès aujourd'hui, je repars. 

- - Que n'allends-tu à demain? Ta résolution me 
semble un peu précipitée. Si le général t'avait 
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montré de la répugnance, tu ferais bien de prendre 
ce parti. Mais, en agréant ta demande à Paris, ne 
t*a-t-il pas prouvé que tu lui convenais? N'attribue 
son indifférence apparente qu'à sa préoccupation ; 
surchargé d'affaires comme il l'est, peut-il penser 
à tout ? Demain, nous reviendrons à l'audience. Si 
tu n'es pas plus satisfait demain qu'aujourd'hui, je 
ne te retiendrai pas. Tu n'auras pas alors le tort 
de faire ce qu'on pourrait appeler aujourd'hui un 
coup de tête. 

Denon suivit mon avis et fit bien. Le jour même 
je dînais chez le général. En sortant de table, 
comme il se promenait avec moi : 

— Auriez-vous, lui-je, quelque chose contre 
Denon ? 

— Contre Denon? Point du tout. Pourquoi me 
demandez-vous cela? 

— Parce qu'il vous croit mal disposé pour lui. 

— Et sur quoi se fonde-t-il ? 

— Sur ce que vous ne lui avez pas dit un mot ; 
cela le chagrine profondément. 

— N*a-t-il d'autre chagrin que celui-là ? 

— Je ne lui en connais pas d'autre. 

— Ramenez-le-moi demain. 

Le lendemain, j'entraînai en conséquence au 
quartier général Denon, qui n'y venait qu'en re- 
chignant. 

— Ah ! c'est vous, citoyen Denon, lui dit Bona- 
parte quand vint son tour. Vous avez bien soutenu 
le voyage. Vous vouliez le faire à franc étrier, à ce 
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qu'on m'a dit. Vous aimez donc à courir? Nous 
vous servirons suivant votre goût; nous vous ferons 
faire du chemin. Le beau sabre que vous avez là ! 
Il est tout pareil au mien, je crois. Il est juste de 
la même grandeur. Voyons donc. 

Et voilà le général qui, rapprochant du sabre de 
Denon le sabre d'Arcole et de Lodi, se met à les 
comparer. 

— Et puis, vous aimez les antiquités, reprend- 
il, vous aimez aies dessiner. Vous en verrez. Vous 
ne reviendrez pas à Paris sans avoir grossi votre 
portefeuille. Au revoir, ici ou ailleurs. 

— Eh bien, dis-je à Denon en regagnant notre 
taudis, pars-tu toujours demain ? 

— Je pars dès aujourd'hui, mais c'est pour me 

rendre à bord de la Junon^ où Dufalga m'a dit que 

ma place était marquée. j 

I 

A.-V. Arnault [Souvenirs d'un sexagénaire), , \ 



OPINION D UN COMMISSAIRE DES GUERRES 

I 

Les troupes désignées pour une expédition 1 

secrète, préparée en France, en Italie, les noms 
des généraux qui les commandaient, donnaient la 
plus grande idée de l'importance de cette expédi- 
tion. Bonaparte, conquérant et pacificateur, Kl^ber . 
et Desaix, célèbres par des combats, par des vic- 
toires, répandaient partout une confiance aveugle. 
On avait choisi l'élite de nos troupes, et la plupart 
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des corps portaient ces numéros que Bonaparte a 
rendu célèbres en les consignant à la postérité. 
Il serait trop long de nommer ici tous les officiers 
distingués rassemblés à Toulon, Gênes et Civita- 
Vecchia. 

L'armée ignorait encore les lieux où elle devait 
porter ses armes, c'est-à-dire qu'elle n'en était 
point instruite officiellement, mais tout lui faisait 
croire qu'elle allait en Egypte. 

Comme les esprits étaient agités ! Que de pro- 
jets ! Des spéculateurs dévoraient l'avenir pour 
grossir leur fortune. Quelques-uns d'entre eux 
sont morts de douleur et de chagrin ; d'autres, 
dont le moral a résisté aux dégoûts, aux privations, 
se sont estimés heureux de revenir sains et saufs. 
Chacun concevait les plus beaux projets sur cette 
expédition fameuse ; c'était de la gloire à acquérir 
pour les uns, pour les autres de la richesse, et le 
général en chef laissait échapper souvent des pa- 
roles qui flattaient l'ambition et l'espérance ; rien 
alors n'effrayait : enthousiasmés, étourdis par le 
tumulte qui accompagne ordinairement le départ 
d'une armée, à table, en riant, nous parlions des 
dangers, des privations qui nous attendaient. Les 
dangers présentaient un moyen d'acquérir de la 
gloire et de l'avancement. Les privations ! Nous 
n'aurions point de vin, mais nous en buvions alors; 
peut-être n'aurions-nous point de femmes, mais 
nous n'en manquions pas encore; tout le monde ne 
reverrait pas son pays, mais chacun espérait qu'il 
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serait assez heureux pour embrasser sa famille. 
Nous étions entraînés, séduits par le besoin de la 
gloire ou du changement, qui fait toujours chercher 
le mieux pour attraper quelquefois le pire. Ainsi 
l'homme passe sa vie à désirer ! 

Cette flotte, superbement équipée, les vaisseaux 
de transport qui couvraient la rade, exaltaient 
l'imagination; quelques Français cependant, moins 
susceptibles d'émotion, se réjouissaient de ne point 
faire partie de l'expédition. 

J, MiOT, commigaaire des guerres, Méntoiret. (Paris, 



LES SAVANTS ET L ARMEE 

Une après-dinée, le général était rentré dans son 
cabinet et M°" Bonaparte ayant témoigné le désir 
de connaître le b&tiraent sur lequel son mari devait 
s'embarquer, Najac, l'intendant de la marine, fit 
mettre en mer la chaloupe de l'administration pour 
la conduire à bord de l'Orient, qui était en rade. 

Le général Berthier, l'amiral Brueys, le général 
Lannes, Murât, Junot, La Valette, Eugène Bean- 
harnaia, Sulkowski et Regnauld l'accompagnaient 
dans cette promenade, dont j'étais aussi, brillante 
élite à laquelle je survis seul aujourd'hui! 

C'est à cette occasion que je fis connaissance et 
liai même amitié avec le général Lannes, que je 
n'avais pas rencontré en Italie. Ses tendresses 
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préliminaires sont trop singulières pour que je 
n'en tienne pas note. Comme la majeure partie des 
militaires, il était loin de voir d'un œil favorable 
les savants attachés à l'expédition, et son humeur 
contre eux augmentait en raison de la bienveillance 
que le général en chef leur témoignait. 

— Quel est ce citoyen ? dit-il à Berthier en me 
désignant. 

— C'est, répondit Berthier en me nommant, 
un homme de lettres que le général emmène avec 
lui. 

J'entends, répliqua-t-il avec son accent gascon, 
c'est un savant. Bien mal en prendrait à un savant 
de coucher sous le même toit que moi si j'étais le 
maître, car je le ferais jeter à la mer par cinquante 
grenadiers. 

— Cinquante I lui dis-je, c'est beaucoup de 
monde contre un seul homme, ne fût-il même pas 
un savant. 11 serait plus digne de vous, général, 
d'entreprendre seul un pareil exploit. Mais, rem- 
portassiez- vous la victoire, ce ne serait pas votre 
plus beau fait d'armes. Vous avez fait encore mieux 
à Arcole. 

— A quoi penses-tu, dit Junot, prendre Arnault 
pour un savant! Arnault, un savant! un savant 
comme toi, un savant comme moi. Ne sais-tu donc 
pas qu'Arnault est de l'armée d'Italie ! 

— Il est de l'armée d'Italie ? 

-— Certainement, il est de l'armée d'Italie, répète 
Berthier. 



1 
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— Oui, Arnault est de Tarmée d'Italie, répète 
aussi Joséphine, à qui cette conversation causait 
quelque déplaisance. 

— 11 est de l'armée d'Italie, répètent Murât, La 
Valette et Eugène, et aussi ce bon amiral Brueys. 

— C'est différent, reprend Lannes. S'il n'est pas 
un savant, il est des nôtres. Ce n'est pas pour lui 
que je parle, pas plus que pour Monge et Ber- 
thoUet, qui sont aussi de l'armée d'Italie, et j'es- 
père que le citoyen sera de mes amis comme eux, 
ajouta-t-il en me prenant la main. Enchanté d'avoir 
fait votre connaissance. 

En effet, je n'ai jamais eu qu'à me louer depuis 
de ce brave. 

Ces dispositions malveillantes étaient, au 

reste, celles de presque tous les militaires. Je n'eus 
que trop d'occasions de le reconnaître parla suite. 
A quoi les attribuer ? Au mépris ou à l'estime ? Si 
portés qu'ils soient à mépriser toute autre profes- 
sion que la leur, je pense que les militaires ne 
refusaient pas leur estime à des hommes plus 
instruits qu'eux, mais je crois qu'ils voyaient avec 
jalousie les prévenances du général en chef pour 
ces hommes dont l'utilité présente ne leur était pas 
démontrée. Ils ne lui voyaient pas sans quelque 
humeur prendre, dans ses proclamations, la qualité 
de membre de l'Institut et l'y placer avant ses 
titres militaires. 

A.-V. Arnault {opus. cité). 
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APPENDICE II 

LA VIE A BORD 
MILITAIRES ET CIVILS 

La flotte une fois en pleine mer et chacun casé 
dans le quartier qu'il devait occuper, on servit le 
premier repas. Militaires et civils, chacun prit à 
table la place que lui assignaient son grade et ses 
fonctions. Quoique je n'eusse ni fonctions ni rang, 
je fus placé, avec Regnauld, à la table de l'état- 
major, où dîna le général en chef, mais ce jour-là 
seulement. Le lendemain, il se fit servir dans son 
appartement une table particulière où l'amiral et le 
chef d'état-major, seuls, avaient leur couvert, mais 
à laquelle il invitait tous les jours quelqu'un de ses 
premiers commensaux; honneur qu'il me fit quel- 
quefois. Cette mesure était sage. Indépendamment de 
ce qu'elle laissait aux convives de la grande table 
une liberté que la présence du généralissime aurait 
un peu gênée, elle lui donnait, à lui, le moyen de 
témoigner par des prévenances son estime pour les 
militaires qu'il distinguait, et aussi d'indemniser 
par une faveur ceux d'entre les civils que les pré- 
tentions de certains militaires avaient ofiensés. 

Il eut dès le lendemain de l'embarquement plus 
d'une indemnité de ce genre à distribuer et, mal- 
heureusement pour moi , j'y eus droit plus que 
personne. 
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Tout s'était assez bien passé la veille quant au 
repas : les militaires s'étaient placés avec les mili- 
taires, les civils avec les civils. On pouvait croire 
que c'était par pur effet de convenances. Mais, le 
soir, il ne fut pas possible de prendre le change. 
La grande chambre, après le souper, avait été 
divisée par des toiles en autant de petits cabinets 
qu'il y avait de personnes à la première table, et, 
pour prévenir toute contestation, une liste arrêtée 
par le général indiquait à chacun la case qu'il 
devait occuper et que désignait un numéro. Chacun, 
en conséquence, y avait fait porter son hamac et 
ses effets. En sortant du salon du général, où j'avais 
passé la soirée, quand j'allai prendre possession 
de ma chambre à coucher, je ne fus pas peu surpris 
de voir, qu'au mépris de l'ordre établi, un officier 
s*y était installé et qu'il s'emparait, sans plus de 
façon, d'un hamac bien garni qui m'avait été donné 
par l'intendant de la marine. J'ouvrais la bouche 
pour réclamer ma chambre et mon lit quand j'en- 
tends ce colloque qui s'engageait à quelques pas de là 
entre des individus de conditions très différentes, 
entre un officier supérieur et un domestique : 

— Fichez-moi cette valise hors d'ici et mettez-y 
la mienne. 

— Mais, commandant, c'est la valise du citoyen 
Berthollet, à qui le cabinet appartient. 

— Ce cabinet est à côté de celui du général 
Dufalga. Mon grade me donne rang immédiate- 
ment après le général Dufalga : ce cabinet m'ap- 
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partîent donc. Fichez -moi cette valise dehors. 

-^ Où voulez-vous que je la porte ? 

— Où vous voudrez. Au diable. 

Et mon officier se loge dans la place qu'il vient 
d'emporter d'assaut. Le domestique porte la valise 
au cabinet d'à côté. 

' — Mon grade me place immédiatement après 
l'adjudant général, s'écrie un chef de brigade qui, 
montant d'un degré, s'empare du cabinet évacué. 
Un chef de bataillon se met, en vertu du même 
droit, à la place de celui-ci et fait la même réponse 
au pauvre diable qui la reçoit, successivement, de 
tous les officiers aussi empressés à serrer les rangs 
et à remplir le vide qui se fait à côté d'eux que s'ils 
manœuvraient sous le canon de l'ennemi. Bref, 
quoiqu'il fût membre de l'Institut aussi bien que 
le général en chef, le savant n'en fut pas moins 
rélégué, de cascade en cascade, à la fin de la co- 
lonne, comme le dernier des sous-lieutenants. 

A quoi ne devais-je pas m'attendre, moi qui n'é- 
tais ni sous-lieutenant, ni même membre de l'Ins- 
titut ? Indigné autant que surpris du peu d'égards 
qu'un jeune homme avait pour l'âge et le mérite de 
Berthollet, et jugeant bien qu'on ne me traiterait 
pas mieux, je me retirai et, sans plus d'explica- 
tions, j'allai conter ma déconvenue à l'amiral, qui 
avait de l'amitié pour moi et n'oubliait pas que, 
l'année précédente, je lui avais fait donner, à Cor- 
fou, 5oooo francs pour les besoins de son escadre. 
Je recueillis, ce soir-là, l'intérêt de ce service. 
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— Mon pauvre ami, me dit Brueys, je ne vous 
laisserai pas dans l'embarras, vous qui m'en avez 
tiré. Je n'ai pas de hamac à vous offrir, mais je vais 
vous donner un bon matelas et des draps. Quant 
au cabinet, il faut vous en passer, mais vous ne 
serez pas plus mal logé pour cela. On mettra votre 
matelas par terre dans le bureau de l'état-major, 
sous les hamacs du secrétaire du général en chef 
et de l'aide de camp de service, de Bourrienne et 
de Duroc, à côté du munitionnaire GoUot, à qui 
l'on a joué le même tour qu'à vous. 

Trop heureux d'avoir un matelas et des draps, je 
me couchai sous le lit du capitaine Duroc, à côté 
du munitionnaire Gollot, qui couchait sous le lit 
du citoyen Bourrienne. 

Le lendemain, après dîner, le général rece- 
vait tout le monde. J'allais, comme tout le monde, 
lui faire ma cour. 11 jasait avec Brueys et Berthier. 

— Eh bien, me dit-il, comment avez-vous passé 
la nuit ? 

— Aussi bien qu'on la peut passer sous un lit, 
général. 

— Sous un lit ! 

— Oui, je n'aurais pas eu d'autre matelas que le 
plancher, sans la charité de l'amiral. 

— N'aviez-vous donc pas de lit ? N'aviez-vous 
pas une cabine ? 

— Tout cela m'a été pris aussi lestement que 
donné. 

— Et par qui ? 
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— Je ne sais pas. 

— Je veux le savoir. 

— Permettez, général, que je ne vous en dise 
pas davantage sur cet article. Me siérait-il de me 
plaindre lorsqu'un homme qui a bien d'autres droits 
que moi à des égards n'en a obtenu aucun, lorsque 
Berthollet s'est vu expulsé du gîte que vous lui 
aviez assigné, et qu'il ne se plaint pas. 

— Qu'est-ce que cela, Berthier ? On a manqué 
d'égards pour Berthollet ! Sachez ce qui en est et 
rendez-m'en compte. 

Il ne fut pas difficile à Berthier de vérifier le fait. 
Le soir même, Berthollet fut réintégré dans son 
rang et l'usurpateur eut l'ordre de garder les arrêts 
pendant plusieurs jours. 

ÉTAT-MAJOR GENERAL 

L'ennui était le plus grand mal dont la majeure 
partie des passagers eût à se défendre. Pendant 
les premiers jours, on avait eu recours au jeu. 
Mais, comme le jeu n'était rien moins que modéré 
et que les ressources des joueurs n'étaient pas 
inépuisables, l'argent de tous se trouva bientôt 
réuni dans quelques poches pour n'en plus sortir. 
Alors on se rejeta sur la lecture, et la bibliothèque 
fut d'une grande ressource. J'en avais la clef; je 
devins un homme important. 

En me la donnant, dès le lendemain de notre 
embarquement, le général m'avait aussi donné ses 
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instructions. Elles portaient que je prêterais des 
livres aux personnes à qui il permettrait d'entrer 
dans la chambre qui lui tenait lieu de salon, mais 
qu'elles les liraient là sans autrement les déplacer. 
« Ne prêtez, avait-il ajouté, que des romans; gar- 
« dons pour nous les livres d'histoire. » 

Les premiers jours, j'eus peu de demandes à satis- 
faire ; j'ai dit pourquoi. Mais, dès que les joueurs 
malheureux, à l'exemple de celui de Regnard, s'avi- 
sèrent de chercher des consolations dans la phi- 
losophie, j'eus un peu plus d'occupations. Notre 
collection de romans suffisait à peine. Le temps du 
déjeuner au dîner était celui qu'ils donnaient à la 
lecture, couchés sur le divan qui régnait autour de 
la pièce. De temps à autre, le général sortait de sa 
chambre et faisait le tour de la pièce, jouant pour 
l'ordinaire avec celui-ci et avec celui-là, c'est-à-dire 
tirant les oreilles à l'un, ébouriffant les cheveux de 
l'autre, ce qu'il pouvait se permettre sans inconvé- 
nient, chacun, à commencer par Berthier, ayant 
adopté la coiffure héroïque comme on sait. 

Dans une de ses tournées, la fantaisie lui prit de 
savoir ce que chacun lisait : 

— Que tenez-vous là, Bessières ? 

— Un roman ! 

— Et toi Eugène ? 

— Un roman ! 

— Et vous, Bourrienne ? 

— Un roman ! 

M. de Bourrienne tenait Paul et Virginie^ ouvrage 
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que, par parenthèse, il trouvait détestable. Duroc 
aussi lisait un roman, ainsi que Berthîer, qui, sorti 
par hasard dans ce moment-là de la petite cham- 
bre qu'il avait auprès du général en chef, m'avait 
demandé quelque chose de bien sentimental et 
s'était endormi sur les passions du jeune Werther. 

— Lectures de femmes de chambre, dit le géné- 
ral avec quelque humeur... Il était tracassé pour 
le quart d'heure par le mal de mer. 

— Ne leur donnez que des livres d'histoire : 
des hommes ne doivent pas lire autre chose. 

— Pour qui garderons-nous les romans, général, 
car nous n'avons pas ici de femmes de chambre ? 

Il rentra che2 lui sans me répondre, et je ne me 
fis pas scrupule de déroger à cette injonction. 
Autrement la bibliothèque n'eût été qu'un meuble 
de luxe. 

A.-V. Arnault. 

LES SOLDATS 

Quand le calme s'établit, l'oisiveté dé- 
veloppe toutes les passions des habitants d'un 
vaisseau, fait naître tous les besoins superflus 
et les querelles pour se les procurer. Les soldats 
voulaient manger le double et se plaignaient; les 
plus avides vendaient leurs effets ou en faisaient 
des loteries ; d'autres, encore plus pressés de jouir, 
jouaient, et perdaient plus en un quart d'heure 
qu'ils ne pouvaient payer en toute leur vie : après 
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l'argent, venaient les montres ; j'en ai vu six ou 
huit sur un coup de dés. Lorsque la nuit faisait 
trêve à ces jouissances violentes, un mauvais violon, 
un plus mauvais chanteur, charmaient sur le pont 
un nombreux auditoire; un peu plus loin, un con* 
teur énergique attachait l'attention d'un groupe de 
soldats toujours prêts à s'emporter contre celui qui 
aurait troublé le récit des prodiges de valeur et des 
aventures merveilleuses de Tranche-Montagne; car 
le héros était toujours un soldat, ce qui rendait 
toutes les aventures aussi probables qu'intéres- 
santes pour les auditeurs. 

Y. Denon, Voyage dans la basse et la haute Egypte pen» 
dant les campagnes du général Bonaparte. (Paris, Didot, 
1802.) 

penon, né ù Chalon-sur-Saône en 1747» attaché à l'armée 
d'Egypte en qualité d'artiste, suit Desaix en haute Egypte, 
plus tard, directeur général des Musées, jusqu'en i8i5, 
mort en i8a5. 



l'institut 



Tout à la société pour la soirée, sa promenade 
faite sur le pont, Bonaparte rassemblait autour de 
la table du conseil ce qu'il appelait son Institut, 
Alors commençaient, sous sa présidence, des dis- 
cussions en règle dans lesquelles il n'intervenait 
guère que pour les ranimer quand elles tendaient 
à s'éteindre, prenant plus de plaisir alors au rôle 
de juge du camp qu'à celui de champion. 

Formée des chefs de toutes les armes et de ceux 



APPENDICE. 241 

de tous les services, et formée conséquemment de 
savants, cette réunion avait d'autant plus d'analogie 
avec celle dont elle empruntait le nom que toutes 
les sciences humaines y avaient des représentants. 
Rejeton de l'Institut de France, elle fut la souche 
de l'Institut d'Egypte. Parmi ses membres, au 
nombre desquels le général avait daigné m'admet- 
tre, on remarquait le docteur Desgenettes, le doc- 
teur Larrey, l'interprète Venture, le général Du- 
falga et Regnauld de Saiht-Jean-d'Angely. C'est 
entre ces deux derniers surtout qu'avaient lieu les 
discussions, discussions assez vives quelquefois 
pour avoir le caractère de disputes. 

Les.académiciens ayant pris place sur des chaises 
au tapis vert, et les auditeurs sur le divan qui 
régnait autour de la salle : 

— Que lisons-nous ce soir ? me disait le général, 
adressant cette question au bibliothécaire s'entend. 

Quelques incidents bouffons avaient tempéré 

parfois le sérieux de ces séances, qui n'étaient pas 
du goût de tout le monde et auxquelles le général 
en chef avait presque exigé que tout le monde 
assistât. Ils provenaient presque tous de Junot, à 
qui le général passait beaucoup de choses et qui 
s'en permettait beaucoup. 

— Général, dit-il au président le jour de l'ouver- 
verture, pourquoi Lannes (et dans ce nom il ne fai- 
sait pas de la première syllabe une brève), pourquoi 
Lannes n'est-il pas de l'Institut ? N'y devrait-il pas 

être admis sur son nom ? 

14 
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Dans la même séance, il feint de s'endormir 
ou s'endort peut-être. Ses ronflements couvraient 
presque la voix de l'orateur. 

— Qu'est-ce qui ronfle ici ? dit le général. 

— C'est Junot, répondit Lannes, qui ne ronflait 
pas et qui, tout en prenant sa revanche, partageait 
asseE l'opinion que son camarade émettait d'une 
manière si bruyante sur tous les savants. 

— • Réveillez-le. 

On réveille Junot, qui, le moment d'après, ronfle 
de plus fort. 

— Réveillez-le donc, vous dis-je. 
Puis, avec quelque impatience : 

— Qu'as-tu donc à ronfler ainsi ? 

— Général, c'est votre sacré fichu Institut qui 
endort tout le monde, excepté vous. 

— Va dormir dans ton lit. 

— C'est ce que je demande, dit en se levant 
l'aide de camp, qui, prenant cela pour un congé 
définitif, se crut autorisé dès lors à ne plus assister 
à nos séances. 

Ces faits sont de la plus grande vérité. J'ai cru 
devoir les raconter, tout minutieux qu'ils soient, 
parce qu'ils peignent l'esprit et le caractère d'un 
homme qui n'a rien dit ni rien fait que de signifi- 
catif et qu'ils le montrent tel qu'il était dans la vie 
intérieure, c'est-à-dire aussi bon qu'un lion peut 
l'être. 

A.-V. Arnault. 
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'appendice III 



D'ALEXANDRIE AU CAIRE 



Départ d'Alexandrie, — Bonaparte, qui s'était 
emparé d'Alexandrie avec la même rapidité que 
saint Louis avait pris Damiette, n'y commit point 
la même faute : sans donner le temps à l'ennemi de 
se reconnaître et à ses troupes celui de voir la 
pénurie d'Alexandrie et son âpre territoire, il fit 
mettre en marche les divisions à mesure qu'elles 
débarquaient et sans leur laisser le temps de 
prendre des renseignements sur les lieux qu'elles 
allaient occuper. Un officier, entre autres, disait à 
sa troupe au moment du départ : « Mes amis, vous 
allez coucher à Béda » ; cela n'est pas plus difficile 
que cela : a marchons, mes amis » ; et les soldats 
marchèrent. Il est sans doute difficile de citer un 
trait plus frappant de naïveté d'une part et de con- 
fiance de l'autre ; c'est avec ce courage insouciant 
qu'on entreprend ce que d'autres n'osent projeter, 
et qu'on exécute ce qui paraît inconcevable. Plus 
curieux qu'étonnés , ils arrivent à Béda , qu'ils 
devaient croire un village bâti, peuplé comme les 
nôtres; ils n'y trouvent qu'un puits comblé de 
pierres, au travers desquelles distillait un peu d'eau 



244 BONAPARTE EN EGYPTE. 

saumâtre et bourbeuse ; puisée avec des gobelets, 
elle leur fut distribuée comme de l'eau à petite 
ration. Voilà la première étape de nos troupes 
dans une autre partie du monde, séparées de leur 
patrie par des mers couvertes d'ennemis, et par 
des déserts mille fois plus redoutables encore ; et 
cependant cette étrange position ne flétrit ni leur 
courage ni leur gaieté, 

V, DfiNON, Voyage en Egypte, 



DANS LE DESERT 

i6 messidor (4 juillet], — Nous marchons toute 
la nuit et nous arrivons à la pointe du jour, à Béda, 
à quatre lieues d'Alexandrie. Impatience d'arriver 
à Béda. L'on mourait de soif. Il y a à Béda deux 
citernes, une très grande, une petite. Les Arabes 
les avaient remplies de pierres et de terre. Conster- 
nation à la vue de ces citernes comblées. Le cou- 
rage s'abat. Plaintes et jurements des soldats. L'on 
emploie des sapeurs à nettoyer ces citernes. L'on 
y parvient. Il y avait encore un peu d'eau dans la 
grande. L'on a beaucoup de peine à empêcher les 
soldats d'en boire ; l'on en présente à un cheval 
qui la rebute ; on s'écrie : elle est empoisonnée ! 

Après une heure de travail des sapeurs, l'eau 
venait déjà un peu dedans les deux citernes. Elle 
était jaunâtre et noire comme de l'eau de bourbier, 
l'on se bat pour en avoir. On est obligé d'y placer 
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des gardes et d'en faire la distribution. L'on fait 
une soupe avec des herbes en place de bois^ L'on 
se bourre, l'on se presse pour boire un verre d'eau 
exécrable. 

Knoreng nous casse une bouteille de vin au 
moment où l'on mourait de soif. L'on paie le verre 
d'eau une piastre. Le jour s'avance, le soleil se 
lève et se fait sentir. L'on a chaud et l'on ne tarde 
pas à avoir soif. Il n'y avait pour ainsi dire poiht 
d'eau; la cavalerie n'avait point bu. 

Les blessés causent un embarras extrême pour 
leur transport; il se fit à dos de paysans (Jue l'on 
était obligé de garder. 

17 messidor [^juillet) au soir, — Toute la divi- 
sion est rassemblée à El-Kafer; elle y est jointe 
par l'artillerie escortée par le général Leclerc ayant 
un corps de cavalerie. L'on fait halte pour laisser 
rafraîchir les chevaux de l'artillerie qui venaient 
d'Alexandrie le même jour. L'on part le même soir* 
En arrivant à El-Burck, la nuit, citernes. L'on s'y 
presse. L'on dit l'eau empoisonnée. L'on fuit. L'on 
fait des efforts pour vomir. Il n'en était rien; l'eau 
était bonne. L'on se place si mal que les troupes se 
faisaient face. La nuit, fausse alerte. Fusillade. Un 
grenadier de la 61* est tué. Tous les chevaux s'en- 
fuient, ceux de l'artillerie, de la cavalerie et de 
l'état-major. On tire dessus. Ils s'enfuient plus 
fort. On passe la nuit à se plaindre et à s'inquiéter 
comment on fera le lendemain. L'on reprend quel- 
ques chevaux. Le lendemain, au jour, l'artillerie 
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en avait perdu soixante, les dragons, une tren- 
taine. 

Nous avons su, depuis, que quelques-uns de ces 
chevaux avaient été à Alexandrie d'une seule traite, 
huit lieues, d'autres à Rosette, six lieues, où ils 
furent arrêtés. Nous en avons retrouvé plusieurs. 

i8 messidor [Ç^ juillet). — Nous restons la jour- 
née du i8 à El-Burck pour remédier à cette perte. 
On prend des bœufs au village et on y achète quel- 
ques chevaux. 

Abondance de volailles et d'oeufs. 

Pendant les vingt-quatre heures que nous avons 
passées à El-Burck, les paysans des villages nous 
ont vendu quantité de choses et ils préféraient en 
payement les boutons des soldats à toutes les mon- 
naies d'or qu'on leur offrait. 

La division Reynier arrive, nous sommes obligés 
de partir. Nous nous mettons en marche vers deux 
ou trois heures du soir. L'artillerie ayant dédoublé, 
mal attelée, nous traversons le désert. 

Nous arrivons la nuit à Damanhour, quatre 
lieues aux confins du désert sur le canal. Citernes. 
Bonne eau en abondance. Fin des maux. L'on 
trouve à acheter beaucoup de choses à manger. 

19 messidor (7 juillet), — Le général en chef 

arrive dans la matinée Son cuisinier vint chez 

nous demander un interprète pour aller avec lui 

chercher une broche à la municipalité! Nous 

rions à nous tenir les côtes. 

20 messidor [^juillet], — Séjour, après une petite 
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reconnaissance et escarmouche avec les Mame- 
lucks. 

21 messidor [(^juillet). — En marche sur Rahma- 
niéh en suivant le canal. Le général en chef part le 
premier avec les guides à cheval. A la sortie de la 

ville, nous sommes attaqués par les Mamelucks 

Les deux pièces des guides les canonnent d'impor- 
tance. Ils fuyent moins vite que les Autrichiens et 
tardent à s'y décider. 

Nous avons eu beaucoup d'inquiétude sur le 

général en chef, que nous avions vu en avant avec 
. à peu près quarante hommes à cheval. Il avait heu- 
reusement rejoint la division Reynier qui marchait 
à notre gauche. 

Canonnade en avant de nous. C'était la divi- 
sion Reynier qui arrivait à Rahmaniéh et qui en 
chassait les Mamelucks. 

Nous arrivons à Rahmaniéh, sur un bras du Nil. 
Il y avait peu d'eau. Les soldats s'y précipitent 
pour boire comme les animaux. Dans un instant, 
toute la division est dans le fleuve. Un champ de 
melons d'eau sur le bord du fleuve est dépouillé à 
l'instant. 

aS messidor (ii juillet), — Séjour à Rahmaniéh 
pour attendre la flottille qui venait de Rosette. Elle 
était commandée par le chef de division Pérée. 

Nous couchons sur des tas d'orge, de blé et de 
fèves ; mais pas de pain I 

Le général en chef pérore quelques demi-briga- 
des sur des propos qu'elles avaient tenus. 
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îi8 messidor (i6 juillet], — Avant le jour, nous 
mîmes en marche, parlant de Terraneh. Chaleur 
excessive. Passage dans les sables au bord du 
désert. Haltes fréquentes pour faire boire les 
troupes. 

L'artillerie fit des eÊTorts épouvantables pour 

passer les sables et arriver en même temps que 
nous. 

29 messidor [i^j juillet). — Vers les huit heures 
du matin, le général en chef arrive avec son quar- 
tier général. 11 entre dans une colère affreuse con- 
tre le pillage, ordonne de partir à l'instant et 
ordonne, en outre, de retirer aux soldats de la 
division tous les moutons qu'ils avaient sur leurs 
sacs, pour les donner à la division Bon. 

Chef d'escadrons Savary. [Archives de la Guerre.) 

Les Arabes étaient sans cesse sur les flancs, sur 
les derrières et à la vue de l'armée. Ils se cachaient 
avec la plus grande habileté derrière les moindres 
plis du terrain, d'où ils s'élançaient, comme l'éclair, 
sur tous les soldats qui s'écartaient des rangs. La 
cavalerie de l'armée était peu nombreuse, les che- 
vaux harassés de fatigue et d'une qualité fort infé- 
rieure au cheval arabe. Les colonnes françaises, 
enveloppées par les Bédouins, semblaient des 
escadres suivies par des requins, ou, comme disait 
le soldat, « c'était la maréchaussée qui faisait la 
police ». Cette police était sévère, mais elle con- 
courut à l'ordre. Le soldat s'y accoutuma. Il perdit 



APPENDICE. 249 

l'habitude de traîner, de quitter ses rangs. Il 
n'avança plus sans être éclairé sur les flancs. Les 
bagages marchaient en ordre au milieu des colon- 
nes. Les camps furent pris avec le plus grand soin, 
et sans oublier aucune règle de la castramétation. 
Napoléon marcha toute la nuit. Il traversa- les 
bivouacs de plusieurs divisions. A trois heures 
après minuit, la lune était couchée, il faisait extrê- 
mement obscur, le feu des grand'gardes de la divi- 
sion Bon était éteint : les chasseurs d'escorte don- 
nèrent dans ces bivouacs; la sentinelle tira Un 

seul cri : Aux armes ! mit toute la division sur 
pied. Le feu des deux rangs commença et dura 
assez longtemps; enfin on se reconnut. L'armée 
était saisie d'une espèce de terreur, les imagina- 
tions étaient fort échauffées, tout était nouveau et 
tout lui déplaisait. 

{^Mémoires dictés par Napoléon.) 

17 messidor [^juillet], — Fausse alerte pen- 
dant la nuit Presque tous les chevaux courent 

les champs. Nous voilà en l'air criant après les 
soldats pour leur faire cesser le feu qui, malheu- 
reusement, a tué trois ou quatre hommes. 

Je ne sais à quoi attribuer ces terreurs paniques. 
Il semble qu'il y ait quelqu'un intéressé à les sus- 
citer et à les propager. Et la troupe est tellemen 
affectée que si, la nuit, il venait vingt-cinq ou trente 
cavaliers, je crois qu'ils mettraient la division en 
déroute, tant on paraît les craindre Nous avons 
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bien besoin de nous battre pour remettre un peu 
l'esprit de la troupe. 

aa messidor (lo juillet), — Après avoir laissé 

Damanhour, arrivé au village de , le général 

Desaix fit faire halte à la division pour se reposer 
et prendre des vivres. Car nous sommes comme 
des capucins, quêtant partout où nous passons et 
ramassant de quoi nourrir la troupe. Nous n'étions 
pas plutôt établis, qu'un corps de Mamelucks, for- 
mant de douze à quinze cents hommes, parut dans 
le lointain. 

L'ennemi s'avança. Il se présente et voltige 
autour de nous en escarmouchant et tirant quel- 
ques coups de fusil pendant qu'on faisait la distri- 
bution de la viande à la troupe. Nous voyant rester 
longtemps dans la même position, il crut que 
c'était lui qui ralentissait notre marche; alors il 
nous serra de plus près et nous obligea à riposter. 
Lorsque la distribution fut finie, le général Desaix 
ordonna de marcher en avant. 

Nous avons eu deux blessés. Cette petite 

affaire, qui n'est qu'une plaisanterie, a été très 
utile pour remettre l'esprit du soldat. Il a appris 
que l'ennemi auquel il avait affaire n'avait aucune 
tactique et qu'il ne pouvait être à craindre que 
pour des hommes qui n'ont jamais fait la guerre. 
En effet, je n'ai jamais vu de troupes aussi mal 
organisées. Ils courent les uns après les autres, 
sans ordre, et, je crois, sans trop écouter le com- 
mandement de leurs chefs. Ils ont des chevaux 
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extraordinairement vifs qu'ils lancent avec la rapi- 
dité de Téclair. On dirait qu'ils vont vous assaillir. 
Point, du tout. A deux pas, ils arrêtent leurs che- 
vaux, tirent un coup de carabine et font demi-tour 
à droite pour s'éloigner. Du moins c'est ainsi 
qu*agit le corps que nous avons eu aujourd'hui à 
combattre et qu'on dit être l'avant-garde. Nous 
verrons l'armée. 

23 messidor [ii juillet), — Dans la nuit, on tire 
quelques coups de fusil. Cela n'occasionne pas 
d'alertes. Nos soldats sont revenus de leurs 
frayeurs. 

26 messidor [it^ juillet], — La journée est très 
forte et fatigante parce que le pays est coupé de 
canaux. Plusieurs soldats sont tombés malades. 
L'ennemi ne se présente plus. 

L'armée est, en général, mécontente, et les offi- 
ciers, insouciants, laissent courir leurs soldats, qui 
se répandent dans les villages près desquels on 
passe et enlèvent tout ce qu'ils peuvent. 

3o messidor [iS juillet), — La troupe est en gé- 
néral mécontente et il est des brigades entières qui 
l'ont témoigné hautement. Le général en chef, en 
ayant été instruit, harangua avec force et personne 
ne dit mot. 

En passant auprès d'une d'elles, des soldats lui 
demandèrent : 

— Eh bien, général, nous mènerez-vous aux 
Indes ? 

Il leur répondit : 
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— Ce n'est pas avec de pareils soldats que j'en- 
treprendrai le voyage. 

Quand on sort des délices de Gapoue, on aj)eîne 
à supporter des privations, encore moins à les 
soutenir; c'est ce qui arrive à l'armée qui vient 
d'Italie Je conviens que la troupe fatigue beau- 
coup, qu'elle endure quelquefois la soif et est privée 
de pain. Mais combien de fois a-t-on été plus mal 
sans se plaindre ! Je crois qu'il en serait de même 
si les officiers, moins insouciants, tenaient mieux 
leur troupe et s'ils encourageaient le soldat au lieu 

de le dégoûter par leur exemple Il semble qu'il 

y ait quelqu'un qui agisse sourdement I 

Général Belliard. [Archiçea de la Guerre.) 

Première nuit au bord du Nil, — Nous bivoua- 
quons cette nuit-là sur les bords du Nil, dans une 
plaine de melons. Nous baptisons le camp, le camp 
des Melons. C'était la seule substance qui alimen- 
tait notre corps. La même nuit nous eûmes une 
grande alerte par quelques Mamelouks fanatiques, 
jaloux de la victoire que nous avions remportée sur 
leurs frères d'armes et voulant venger leur sang. 
Ils furent culbutés et subirent le même sort que 
ceux dont ils venaient pour venger le trépas. 

Au milieu de la nuit, quand cette rumeur inatten- 
due survint, ne m'y attendant pas, je m'étais désha- 
billé, comptant de mieux reposer, mais ce fut bien 
le contraire. Je ne fus plus curieux de le faire 
en campagne, fussé-je le quatriple fatigué. Cette 
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nuit m'apprit à vivre pour lé reste des campagnes 
auxquelles j'étais destiné , principalement au bi- 
vouac. Lorsque je fus remis un peu de la stupéfac-? 
tion que m'avait occasionnée cette alerte et que 
mon sang commença à sortir de sa stagnation, je 
ris de mon procédé et me rhabillai en me promet- 
tant de ne plus passer une nuit pareille, dussé-je 
être mangé des insectes. 

Au point du jour, nous nous mîmes en marche 
pour Damanhour. On ne coucha pas dans la ville. 
Les divisions bivouaquèrent dans un bois de pal- 
miers. Nous n'avions plus de biscuit ; celui qu'on 
nous avait donné à Rosette était consommé. Le gé- 
néral en chef fit faire une réquisition de pain et le 
gouvernement le fit apporter au camp, où il fut dis- 
tribué par égale portion, étant tous dans le même 
dénuement. Les rations furent très mesquines. 
Chaque soldat eut trois petits pains de la grosseur 
d'un écu de six francs. 

François Durand, musicien dans la 75* demi-brigade de 
ligne, division Kléber, Mémoire manuscrit appartenant à 
M. G. Berlin. 



FATIGUES DE l'aRMÉE 

aS messidor (i 3 Juillet) . — Rien n'est plus pénible 
que la marche des Français sur le Caire. Le ciel est 
brûlant, la terre, échaufifée par le soleil, plus brû- 
lante encore. On arrive tard, on part avant le jour. 

Les bivouacs sont souvent dans des sables mobiles 

15 
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et les nuits sont très humides. On distribue quel- 
quefois du buffle, presque jamais de pain. Il n'y a 
ni vin, ni eau-de-vie, ni vinaigre. Les soldats se 
procurent par le pillage beaucoup de volailles, de 
pigeons, de pastèques, un peu de riz, des lentilles, 
des fèves, quelques pains du pays, c'est-à-dire des 
morceaux de pâte peu cuits et larges comme un écu 
de six francs. Ajoutez à cela la multiplicité des 
gardes et la surveillance exacte qu'exige la colonne 
dans un pays où tout est suspect, où tout est 
ennemi. 

Les officiers sont plus à plaindre que les soldats, 
parce qu'ils n'ont pas, comme ceux-ci, la ressource 
de la maraude, parce qu'ils sont forcés de s'occuper 
d'une foule de détails qui les distraient du soin 
d'eux-mêmes. Depuis huit jours, je me couche sur 
le sable, enveloppé dans mon manteau. Je me lève à 
deux heures du matin. Je me traîne à pied par la 
grande chaleur, manquant souvent de pain et réduit 
alors à manger de la viande seule ou quelques 
fades pastèques. Les domestiques, harassés eux- 
mêmes, ne peuvent être d'aucun soulagement à leurs 
maîtres et attendent au contraire de ceux-ci leur 
nourriture 

L'armée avait à sa suite un si grand nombre 

d'ânes que la sérénade d'un millier au moins de 
leurs voix, se prolongeant dans la nuit, n'était pas 
bien agréable lorsqu'on était assez heureux de pou- 
voir obtenir du repos sous une pareille harmonie 
qui, tout incommode qu'elle fût, offrait cependant 
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quelque chose de comique dans ce genre de concert 
mélodieux auquel prenaient souvent part toutes 
les autres espèces [d'animaux, tant oiseaux que 
quadrupèdes 

Assurément jamais des troupes ne montrèrent 

plus de résolution, plus de patience et plus de cou- 
rage. Les devoirs des officiers et des soldats avaient 
été très pénibles, et, cependant, ils supportaient 
toutes les fatigues. 

Sans murmurer quoiqu'on leur dût huit mois de 
paie arriérée, ils ne se rendirent jamais coupables 
du moindre excès. La peste, la dysenterie, les 
maux d'yeux et la cécité avaient fait de grands 
ravages parmi eux et ils n'étaient pas à Tabri du 
soleil brûlant. Toujours ils étaient réduits à ne 
boire que de l'eau, et nu-pieds ils marchaient sur 
un sol enflammé et sur des bruyères piquantes qui 
en couvraient la surface. Ceci est une vérité qu'un 
historien militaire ne doit pas négliger de faire 
connaître 

Lieutenant-colonel du génie Théviotte, Notes. {Archives 
de la Guerre^ 

Théviotte, né & Jouarre, en 1769. — Était en Egypte 
lieutenant adjoint au corps du génie sous les ordres des 
généraux Caffarelli et Sanson ; a été aide de camp de ce 
dernier. Action d'éclat : « A contribué à la prise d'assaut 
du village retranché de Guemelieb et a, dans cette occa- 
sion, tué deux ennemis de son sabre. » — Mort à Posen 
en i8i3. 

Le général Berthier a suffisamment fait connaître, 
dans son histoire de l'expédition, ce que l'armée 
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eut à souffrir, soit de la fatigue des marches, soit 
de celles inséparables du combat naval de Ghé- 
breisse, de la bataille des Pyramides, et les actions 
de tous les jours et de tous les instants avec cette 
nuée d'Arabes qui voltigeait autour de l'armée 
comme des vautours, mais il y eut des faits parti- 
culiers relatifs à notre objet. 

Quelques hommes se portèrent au dernier déses- 
poir, et d'autres, s'étant abandonnés à des excès de 
fureur, se trouvèrent subitement saisis d'un affais- 
sement qui les arrêta dans leur marche. L'exemple 
de tous les chefs bravant les mêmes fatigues et les 
mêmes privations, soutint la patience de l'armée. 

L'excès avec lequel plusieurs hommes avaient bu 
les incommoda. Mais ils furent plus affectés par l'in- 
tempérance avec laquelle ils se gorgèrent de pas- 
tèques, qui ont au reste nourri et sauvé l'armée. 
Les hommes attaqués de ces indigestions étaient 
saisis de sueurs excessives à la suite desquelles ils 
semblaient presque asphyxiés ; leur pouls était 
faible, lent et presque imperceptible, leur bouche 
était écumeuse, et leur prodigeux affaissement n'é- 
tait interrompu que par des tremblements tels que 
ceux qui se manifestent dans les accès d'épilepsie; 
souvent il y avait un léger vomissement. Les cor- 
diaux agirent avec succès. 

R. Desgenettes, médecin en chef de l'armée d'Orient, 
Histoire médicale de t armée d'Orient. (Paris, Firmin Didot, 

i835.) 
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COMBAT NAVAL D'ABOUKIR 



Le Vice-amiral Nelson à V Amiral comte de Saint- 
Vincent^ commandant les forces navales de Sa 
Majesté britannique dans la Méditerranée, 

A bord du vaisseau Vanguard, en rade d'Aboukir. 

Monsieur, 

Le Dieu tout-puissant a béni les armes de Sa 
Majesté dans la dernière bataille par une grande 
victoire remportée sur la flotte ennemie que j*ai 
attaquée le i*"^ août, au coucher du soleil, près 
l'embouchure du Nil. 

L'ennemi s'était rangé en ligne de bataille très 
forte pour défendre l'entrée de la baye. Elle était 
flanquée par quatre grosses frégates et plusieurs 
chaloupes canonnières, ainsi que par une batterie 
de canons et de mortiers placée sur une île qui 
était à la tète de la ligne. Mais rien n'a pu résister 
à l'escadre dont vous ave2 daigné me donner le 
commandement. Sa discipline vous est bien connue. 
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La valeur des capitaines, des officiers et en géné- 
ral de tous les hommes qui la composent est insur- 
montable. 

Si ma plume était suffisante pour rendre un plus 
grand hommage aux capitaines, je le ferais avec 
plaisir, mais cela est impossible. 

Je regrette la perte du capitaine Westcott, du 
vaisseau le Majestic^ qui a été tué dans le commen- 
cement de Faction. Ce vaisseau s'est si vaillam- 
ment battu sous le commandement du premier 
lieutenant M. Gulhbert que je lui ai donné Tordre 
de le commander jusqu'à ce que vous en ayez autre- 
ment ordonné. 

Les vaisseaux de l'ennemi, excepté deux de l'ar- 
rière-garde, sont presque entièrement démâtés. 
Ces deux derniers, ainsi que deux frégates, ont 
pris la fuite malgré mes efibrts pour les en empê- 
cher. Le capitaine Hood leur donna la chasse, 
mais, n'ayant aucun autre navire en état de mettre 
à la voile pour seconder le Zealous, je me trouvai 
contraint de le rappeler. 

Je ne puis vous exprimer suffisamment l'aide et 
l'assistance que j'ai reçus du capitaine Berry. J'étais 
blessé à la tête et on m'a porté hors du gaillard. 
Le service n'en a point soufiert par cet accident. Le 
capitaine Berry était entièrement égal à moi dans 
celte importante circonstance. Je vous prie de 
prendre de lui tous Jes renseignements relatifs à 
cette grande victoire. 

Il y a eu i6 officiers tués, ainsi que i56 marins 
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et 46 soldats. Le nombre des blessés est de 87 offi- 
ciers, 562 marins et 78 soldats. 
Ligne de bataille française : 

Pris. — Le Guerrier ^ lé ConquéraAt, le Spartiate f FAqui^ 
lojit le Souverain f le Franhlin, le Tonnant, F Heureux, le 
Mercure, 

Brulbs. — L* Orient f le Timoléon, VArtémiêe^ 

Coulée bas. — La Sérieuse, 

Ont pris la fuite. — Le Guillaume^Tell^ le Généreux, la 
Diane, la Justice, 

Nelson. 

{Archives de la Guerre.) 



Procès^verhal du combat du 14 thermidor soutenu 
par le {^aisseau le Franklin, faisant partie de 
l'armée aux ordres de Vamiral Brueys mouillée 
dans la rade d'Ahoukir, 

A trois heures de l'après-midi, Tamiral signala 
Tarmée ennemie composée de quatorze vaisseaux ; 
quelque temps après il fit le signal que son inten- 
tion était que l'armée combattît à l'ancre. 

L'armée française, composée des treize vaisseaux 
ci-après : 



I. Le Guerrier, 
H, Le Conquérant t. 

3. Le Spartiate, 

4. L'Aquilon, 

5. Le Peuple-Souverain, 

6. Le Franklin, 

7. L'Orient, 



8. Le Tonnant, 

9. L'Heureux, 

10. Le Mercure, 

11, Le Guillaume-Tell, 
m. Le Généreux, 

i3. Le Timoléon. 



i 
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•était mouillée en ligne de bataille dans Tordre 
indiqué par les numéros au S.-Ë. de Tisle des 
Requiers dite TÉcueil, et affourchée N.-N.-O et 
S.-S,-E. 

D*après le signal de Tamiral que Tarmée com- 
battrait àTancre, elle s'embossa et forma une ligne 
N.-O. et S.-E., les vents étaient alors à la partie 
du N.-N.-O. L'amiral fit alors le signal de mouiller 
une seconde grosse ancre. 

A cinq heures, l'armée anglaise manœuvra pour 
couper la tête de notre ligne ; aussitôt la batterie 
qui avait été établie sur TEcueil pour défendre la 
tête de l'armée française lança quelques bombes 
infructueuses. 

Cinq vaisseaux anglais passèrent à la gauche de 
la tête de notre escadre, tandis que le reste atta- 
quait la droite; ils avaient une ancre à jet à la 
traîne qui leur donnait la facilité de se tenir cinq 
ou six vaisseaux sur un des nôtres. 

A six heures, un feu très vif s'engagea. A six 
heures et demie le Franklin commença le feu. A 
sept heures, il fut attaqué par la joue de bâbord 
par trois des cinq vaisseaux qui avaient doublé la 
tête de la ligne, et par la joue de tribord par deux 
des vaisseaux qui la prolongeaient. 

A la même heure, le vaisseau amiral commença 
son feu par tribord. 

A huit heures, le général Blanquet fut blessé 
dangereusement et porté au poste. 

Vers les huit heures et demie, notre matelot 
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d*avant fut démâté de tous mâts et dériva sous le 
vent ayant eu ses câbles coupés; alors les trois 
vaisseauit qui nous attaquaient par la joue de bâbord 
s'approchèrent de nous à portée de pistolet, tandis 
que les deux autres de tribord faisaient la même 
manœuvre. Un sixième vaisseau prit la place de 
notre matelot d'avant et s'étant embossé nous 
envoyait sa bordée de l'avant à l'arrière . 

A neuf heures, le feu prit à bord de notre ma- 
telot d'arrière, V Orient; alors le vaisseau qui était 
embossé passa par bâbord pour s'embosser sur 
notre arrière, où il fit un feu très vif. 

A neuf heures et demie, le capitaine Gillet, capi- 
taine du vaisseau, fut dangereusement blessé et 
porté au poste ; alors le capitaine de frégate Mar- 
tinet prit le commandement. 

A dix heures, nous fûmes démâtés du grand mât 
et du mât d'artimont et la seconde batteiûe fut 
démontée. Tout le monde descendit alors à la bat- 
terie de 36. 

A dix heures et demie, les grenades et les bou- 
lets inflammables de l'ennemi mirent le feu dans 
le coffre d'armes, qui était plein de cartouches, 
dans la chambre du capitaine de frégate et sur 
la dunette. Nous eûmes le bonheur de l'éteindre 
et cet accident ne ralentit pas l'ardeur des canon- 
niers. 

A onze heures, le vaisseau amiral sauta et mit le 
feu sur notre gaillard d'arrière; nous l'éteigntmes 
encore avec le même bonheur. 

15. 
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A onze heures et demie, n'ayant plus dans tout 
le vaisseau que trois canons susceptibles de faire 
feu, les deux tiers de Téquipage tués ou hors de 
combat, et les six vaisseaux anglais mouillés à 
portée de pistolet continuant le feu très vif qu'ils 
avaient toujours fait sur nous, nous amenâmes le 
pavillon. 

Fait à bord du Franklin^ le i5 thermidor an VI 
républicain; signé à l'original: Martinet, capi- 
taine de frégate; Charrier, lieutenant de vaisseau, 
adjudant de la a* escadre; Gastillon, enseigne de 
vaisseau; Guzent, sous-commissaire; Lagnel, ca- 
pitaine d'armes; Bernard, maître voilier; Vidal, 
premier commis aux vivres. v 

[Archives de la Guerre.) 
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APPENDICE V 

COMBAT DE SALHÉYÉH 

Ibrahim Bey, effrayé de la marche de l'armée, 
s'enfuyait vers la Syrie avec toute la vitesse que 
ses chameaux chargés de ses femmes et de ses tré- 
sors pouvaient lui permettre sans oser s'exposer 
aux chances d'un combat. Le lo août (^3 thermi- 
dor), son arrière-garde sortait du bois de palmiers 
de Salhéyéh, lorsqu'elle fut aperçue par nos éclai- 
reurs. 

Le général en chef n'était pas loin. Suivi des 
détachements du 7* hussards, du 22* chasseurs, du \ 

3* dragons et de ses guides, il précédait de près ! 

d'une lieue les colonnes d'infanterie. L'adjudant- 
général Boyer vint lui rendre compte que cette ■ 
arrière-garde des Mamelouks qui fuyaient était { 
peu nombreuse. 1 

Nos cavaliers, impatients de trouver une occa- [ 

sion de se signaler, n'avaient vu que la gloire d'un ! 

beau combat et un butin immense qui devait en \ 

être le résultat; ils allaient apprendre quelle est 
la différence de la cavalerie d'Europe et de celle 
d'Asie et d'Afrique. On se précipite avec fureur 
sur l'ennemi. Les généraux, les ofBciers de Tétat- 
major, le général Caffarelli lui-même, malgré sa 
jambe de bois, se mêlent à la charge. Le conibat 
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est extrêmement vif, car les Mamelouks sont les 
plus braves et les plus adroits cavaliers de l'Uni- 
vers et nous ne leur cédons pas en valeur, malgré 
l'infériorité de nos armes et de nos chevaux. 

Cette échau£fourée , qui nous coûta du sang , 
aurait eu un résultat plus funeste encore si le 3* de 
dragons, qui était demeuré en réserve, arrivant en 
ligne sur les combattants, n'eut forcé par sa fusil- 
lade les Mamelouks à se retirer. Nous demeurâmes 
maîtres du champ de bataille, de quelques cha- 
meaux et de deux mauvais canons, mais il était 
couvert de morts et de blessés. Parmi ces derniers 
était le brave d'Estrées, chef d'escadrons du 7* hus- 
sards; son corps, sillonné par de larges et pro- 
fondes blessures, était en lambeaux ; on le trans- 
porta expirant. Le chef de brigade Lassalle fut plus 
heureux. Son sabre s'étant échappé de sa main, il 
eut le bonheur et l'adresse de le ramasser au milieu 
de la mêlée sans cesser d'attaquer et de se défendre 
et sans avoir été blessé. 

Général Morand. {Archives de la Guerre.) 

Après être resté quelque temps au Caire, 

le général en chef Bonaparte résolut de poursuivre 
les Mamelouks, comme ils étaient dispersés en 
deux parties, l'une dans la haute Egypte, com- 
mandée par Mourad Bey, et l'autre, par Ibrahim 
Bey, avait pris le chemin opposé et était vers 
l'isthme de Suez. 

Nous nous mîmes en route sur Salhéyéh pour 
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suivre la route qu'avait prise Ibrahim Bey avec 
son armée. Après avoir marché plusieurs jours à 
grandes journées, nous arrivâmes à Salhéyéh et 
nous y trouvâmes les ennemis. Ces derniers vou- 
lurent faire résistance, mais nous les mîmes bientôt 
en déroute et nous les obligeâmes à s'enfoncer 
dans le désert d'où ils passèrent en Syrie. Le 
combat était fini, nous campâmes dans une forêt 
de dattiers qui se trouve devant Salhéyéh et nous 
n'y restâmes que deux jours, au bout desquels nous 
partîmes pour Mansourah, où, étant arrivés, nous 
y campâmes quelque temps. C'était alors au mois 
de fructidor an VI (août 1798). C'est là où l'on vit 
un terrible mal des yeux qui se répandit presque 
sur toute l'armée et dont un très grand nombre 
sont restés aveugles où borgnes. 

A la fin de fructidor, on nous fit partir pour faire 
les contributions dans la province de Menzaleh et, 
après quelques jours, sur le canal de ce même nom 
nous fûmes attaqués par des Arabes et les habi- 
tants de plusieurs villages qui s'étaient rassemblés 
pour venir fondre sur nous. Le canal sur lequel 
nous étions était très étroit ; les barques touchaient 
presque les deux côtés. Nous étions en face d'un 
gros village qui n'était qu'à vingt pas de nous; 
nous ne pensions rien moins qu'à être attaqués, 
lorsque, tout à coup, nous aperçûmes une foule de 
paysans et Arabes qui venaient fondre sur nous et 
se préparaient à se jeter dans nos barques en fai- 
sant des hurlements qui auraient fait mourir de 
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peur tout autre homme que des soldats aguerris et 
accoutumés à vaincre. 

Nous n^étions nullement préparés au combat. Il 
faisait très chaud. Les uns avaient leurs armes d'un 
côté et leurs habits d'un autre, et chacun s'était mis 
à son aise, lorsque nous aperçûmes cette horde de 
barbares. Nous nous saisîmes promptement de nos 
armes et l'épouvante ne nous prit point. Ils étaient 
peut-être plus de six mille, tant hommes que femmes, 
armés de lances, de pistolets et de sabres, et nous 
n'étions pas plus de cent trente hommes. 

Nous leur ftmes un feu de peloton sur le corps 
suivi d'un très beau feu de file qui les épouvanta 
terriblement et leur fit prendre la fuite avec plus 
de vitesse qu'ils n'étaient venus. Les voyant ainsi 
fuir, nous nous mimes à leur poursuite, faisant 
toujours un feu continuel, ce qui leur causa une 
grande perte tant tués que blessés. Us nous tuèrent 
cinq hommes et en blessèrent bien une douzaine. 

Le combat fini, nous passâmes le canal et nous 
entrâmes dans le village, où nous fîmes un terrible 
carnage de tous ceux qui s'étaient retirés dedans. 
Après l'avoir pillé, nous mîmes le feu aux quatre 
coins et nous nous retirâmes en retournant au 
village où nous avions laissé la masse de nos 
contributions avec la municipalité de Mansourah, 

Trajet d'Egypte fait par l'armée française^ transcrit par 
moi Pierre Millet^ chasseur à la a" demi-brigade dUnfanterie 
légère, manuscrit appartenant à son petit-fils M. Stanislas 
Millet, publié par le commandant Guitry. 
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MASSACRE DE LA GARNISON DE MANSOURAH 

La ville de Mansourah, célèbre par la défaite 

de l'armée de saint Louis dans la septième croisade 
(i25o), est très grande et s'étend beaucoup le long 
du Nil. 

Ses habitants, qui .recelaient dans leur cœur la 
haine des infidèles, n'attendaient qu'une occasion 
d'éclater. 

Le général de brigade Vial, en passant par cette 
ville le 17 thermidor (4 août), leur en procura l'oc- 
casion en laissant cent vingt hommes de garnison, 
momentanément. Ce détachement était composé de 
soixante hommes de la i3^ demi-brigade et de 
soixante hommes du 18* régiment de dragons, y 
compris trois officiers de chaque corps. 

Après avoir organisé un Divan, le général partit 
pour Damiette le même jour en recommandant au 
capitaine le plus ancien, qui se trouvait être de la 
i3* demi-brigade, la plus grande surveillance et la 
plus grande discipline dans les troupes qu'il com- 
mandait afin d'éviter tout prétexte de mécontente- 
ment de la part des habitants de Mansourah. Toute 
ces mesures, quoique sagement prises et mises à 
exécution, n'ont pu détourner le fer de l'assassin. 

Cinq jours se passèrent tranquillement, sauf 
quelques attaques contre des Français sortant de 
la caserne. 

Le sixième jour, 22 (9) du même mois, à huit 
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heures du matin, il se manifestait quelques rassem- 
blements dans Mansourah. Une multitude de gens 
armés attaqua d*abord les postes qui furent obligés 
de se replier sur la caserne que Ton avait barri- 
cadée, La caserne elle-même fut investie par cette 
foule d'hommes munis de différentes espèces d'ar- 
mes; ils essayèrent de mettre le feu à la caserne » 
mais le feu vif de mousqueterie que faisaient les 
Français obligeait toujours les Turcs à se retirer 
avec perte et rendait leurs efforts inutiles. 

Les cartouches de nos troupes commençaient à 
diminuer, une dizaine d'hommes avaient déjà été 
tués, plusieurs étaient blessés. Le nombre des 
combattants était trop inégal pour pouvoir empê- 
cher d'échapper de leurs mains si l'on ne tentait 
point un coup d'audace pendant qu'il restait encore 
environ cent hommes et quelques munitions» Ils 
essayèrent de sortir de la caserne, ce qui leur 
réussit assez bien, à cela près de la perte de quel- 
ques hommes 

Pendant qu'une partie contenait cette popu- 
lation effrénée, l'autre s'emparait des barques né- 
cessaires pour embarquer le tout et s'abandonner 
au courant du Nil. Tout concourait à leur perte. 
Des habitants de l'autre rive, au village de Tolka, 
empêchèrent les Français de s'embarquer en 
déchargeant sur eux une grêle de balles qui en 
tua une partie. Le reste, voyant que ce moyen 
d'échapper à la mort ne pouvait lui réussir, essaya 
de sortir de Mansourah pour se diriger sur le Caire. 
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Quoique accueillis de pierres, de morceaux de 
poterie, de coups de fusil tirés par les fenêtres, 
accompagnés et suivis de près, ces intrépides mili- 
taires, bien que diminuant de nombre à chaque pas, 
faisaient face partout. 

Bientôt, les combattants réduits à trente, obligés 
d'abandonner les blessés, qui étaient sur-le-champ 
assommés, manquant complètement de cartouches, 
ne se défendaient plus qu'à la baïonnette et au 
sabre. Enfin plusieurs bandes de ces fanatiques 
furieux se jetèrent avec un acharnement incroyable 
sur le reste des braves et les décapitèrent. 

Un seul des cent vingt Français, nommé Mour- 
chon, dragon au i8' régiment, échappa à la férocité 
turque en s'élançant dans le Nil, quoique traversé 
d'une balle à la cuisse et blessé de plusieurs coups 
de sabre. Il abordait l'autre rive sur le Delta, à un 
quart de lieue du village de Shoubra. Il vit venir à 
lui plusieurs cavaliers turcs et se jeta de nouveau 
dans le Nil. Ayant aperçu que deux de ces cava- 
liers lui faisaient signe d'approcher, il revint à 
terre. 

La première réception que lui fit l'un d'eux en 
l'abordant fut de lui tirer un coup de fusil à bout 
portant qui rata. L'autre, prenant pitié de sa situa- 
tion, lui exprima qu'il s'opposerait de tout son 
pouvoir à ce qu'on lui fit aucun mal. Les habitants 
du village de Shoubra le traitèrent humainement. 

Le 3 fructidor (20 août) de la même année, l'ad- 
judant-gériéral Laugier, qui remontait au Caire 
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pour porter des renseignements au général Bona- 
parte, arrivé à la hauteur du village de Shoubra, 
entendit crier en notre langue : 

« Venez me délivrer, je suis Français. » 

On vit paraître un pauvre malheureux, se traî- 
nant et dépouillé, n'ayant pour tout vêtement qu'un 
mauvais caleçon qui lui servait à cacher sa nudité. 
Après les premiers transports de joie qu'il éprou- 
vait de revoir ses compatriotes, il pria Tadjudant- 
général Laugier de lui donner quelque argent afin 
de récompenser les paysans de ce village pour les 
soins qu'ils avaient pris de lui, assurant qu'il était 
le seul échappé au massacre du détachement de 
Mansourah. 

Le 5 fructidor {^'i août), Bonaparte, informé de 
ces faits par Tadjudant-général Laugier et indigné 
d'une action aussi révoltante, donne l'ordre au 
général Dugua d'agir sur la ville de Mansourah et 
ses habitants avec toute la sévérité possible. 

Le général crut devoir prendre sur lui de mo- 
difier la rigueur extrême de l'ordre. 11 fit décapiter 
seulement deux Turcs de marque qui avaient puis- 
samment contribué à regorgement des cent vingt 
Français, tant par leur crédit que par leur bourse. 
Cet exemple, tout simple qu'il était, imprima une 
telle crainte des Français que les Turcs de Man- 
sourah n'osèrent plus bouger. 

Lieutenant-colonel du génie Théviotte. [Archives de la 
Guerre.) 
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AU CAIRE (I) 
FÊTE DU NIL 

Le général français rentra au Caire la nuit du 
mercredi 3 (en turc). Le vendredi 5, le débor- 
dement du Nil commença. Le général en chef or- 
donna des préparatifs de fête comme de coutume. 
On pavoisa tous les bâtiments et les bateaux. 
On fit crier au peuple de sortir pour se promener 
sur le Nil au Mekyas et à Fîle de Roudah, comme 
c'est Tusage. 

Le général envoya des lettres au lieutenant du 
pacha, au Cadi, aux membres du Divan, aux con- 
seillers, aux dignitaires et leur ordonna de se 
rendre chez lui. Le matin, de bonne heure, il 
monta à cheval avec eux et des forces considéra- 
bles. Son armée s'avançait en grande tenue au son 
de la musique. On se rendit au pont de la digue, 
on rompit la digne devant lui. au bruit des salves 
d'artillerie. Après que Teau fut entrée dans le petit 
canal, il remonta à cheval et revint chez lui avec le 
même cortège. 

(i) Voir chapitre vu. 
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Ce jour Bonaparte demanda pourquoi on ne fai- 
sait pas les fêtes d'usage pour la naissance du Pro- 
phète. Le cheik Bekri s'excusa, disant que c'était 
pour éviter de déranger le monde et de faire des 
dépenses. Cette excuse ne fut pas admise par le 
général en chef qui ordonna de faire la fête ; il lui 
donna i ,800 francs et lui ordonna de faire illumi- 
ner les mosquées. On fit assembler l'armée qui fit 
l'exercice au son de la musique et des tambours. 
Le général envoya sa grande musique (celle des 
guides) à la maison du cheik Bekri ; elle ne cessa 
point de jouer toute la journée et la nuit. On tira 
un feu d'artifice. 

Journal d'un habitant du Caire. ( Archives de la Guerre,) 

Le 18 août (i**" fructidor), l'ouverture du 

canal du Caire eut lieu, et elle se fit avec la plus 
grande pompe. Pour sentir l'importance de cette 
cérémonie, il faut dire deux mots du Nil. 

Toute l'existence physique et politique de l'Egypte 
dépend de ce fleuve; lui seul subvient à ce pre- 
mier besoin des êtres organisés, le besoin de l'eau, 
si fréquemment senti dans les climats chauds, si 
vivement irrité par la privation de cet élément. 
Le Nil seul, sans le secours d'un ciel arrosé de 
pluie, porte partout le principe de la végétation ; 
par un séjour de trois mois il l'imbibe d'une somme 
d'eau capable de lui suffire le reste de l'année. 
Sans son débordement qui occupe un espace de 
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2:3 



plus de quatre cents lieues, on ne pourrait cultiver 
qu'un terrain très borné et avec des soins très dis- 
pendieux; on a donc eu raison de dire qu'il était 
la mesure de l'abondance, de la prospérité et de la 



Ce fécondateur de l'Egypte commence à 

croître vers le milieu de prairial (mai- juin); il con- 




tinue de grossir jusque vers la fin de messidor 
(juillet] et souvent dans le mois suivant. 

Le moment de l'inondation fut proclamé cette 
année pour le 1'' fructidor(i8 août). Ce Tut, comme 
à l'ordinaire, un jour de réjouissance et de fête 
solennelle pour les Egyptiens. Le pacha Abou- 
bokir, gouverneur du Caire, descendit du château, 
accompagné de toute sa cour, ayant le général en 
chef des Français à sa droite, environné de son 
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état-major; ils se rendirent ensemble dans la plus 
grande pompe à Fofthath, dit le vieux Caire, où 
commence le canal qui traverse la ville neuve du 
Caire. Le peuple fut dans la plus grande joie de 
voir les Français assister à cette fête, tant Bona- 
parte avait gagné son amitié et mérité sa recon- 
naissance ! 

Bonaparte et le pacha se placèrent sous un pa- 
villon magnifique, dressé à la tète de la digue. Les 
chefs de la religion y parurent, montés sur des 
chevaux richement caparaçonnés. Tous les habi- 
tants, à cheval, à pied et en bateaux, s'empressè- 
rent d'assister à cette solennité. Plus de deux cent 
mille couvraient la terre et les eaux. La plupai*t des 
bateaux, agréablement peints, artistement sculptés, 
étaient ornés d'un dais et de banderoles de di- 
verses couleurs. On reconnaissait ceux des femmes 
à leur élégance, à leur richesse, aux colonnes do- 
rées qui portaient le dais, et surtout aux jalousies 
abaissées sur les fenêtres. Tout le peuple demeura 
en silence jusqu'au moment où le général des 
Français, à qui le pacha avait eu l'air de déférer 
cet honneur, donna le signal. A l'instant des cris 
de joie s'élevèrent dans les airs ; les trompettes 
sonnèrent des fanfares, et le son des timbales et 
des autres instruments retentit de toutes parts. 
Des travailleurs rassemblés renversèrent dans le 
canal une statue de terre placée sur la digue et 
qu'on nomme la Fiancée, C'est un reste de l'ancien 
culte des Egyptiens qui consacraient une vierge 
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au Dieu du Nil, et qui, dans des temps de calami- 
tés, Vy précipitaient quelquefois. La chaussée fut 
bientôt détruite, et les eaux, ne trouvant plus 
d'obstacle, coulèrent vers le Caire. 

Bonaparte et le pacha jetèrent dans le canal des 
pièces d'or et d'argent que des plongeurs habiles 
ramassèrent sur-le-champ : espèce d'offrande au 
Nil en signe de toutes les richesses qu'il procure 
au pays. 

Durant cette journée, les habitants paraissaient 
dans rivresse : on se félicitait, on se faisait des 
compliments, et Ton entendait de tous côtés des 
cantiques d'actions de grâces. Une foule de dan- 
seuses parcourant les bords du canal égayaient les 
spectateurs par leurs danses lascives. 

Les nuits suivantes offrirent un spectacle encore 
plus agréable. Le canal remplit d'eau les grandes 
places de la capitale. Le soir, chaque famille se 
réunit dans des barques ornées de tapis, de riches 
coussins et où la mollesse avait toutes ses commo- 
dités; les rues, les mosquées, les minarets étaient 
illuminés; on se promenait de place en place, 
portant avec soi des fruits et des rafraîchisse- 
ments. 

L'assemblée la plus nombreuse était à Esbekié. 
Cette place, la plus grande de la ville, a près d'une 
demi-lieue de circuit; elle forme un immense 
bassin, environné des palais des ci-devant Mame- 
louks : ces palais étaient éclairés de lumières de 
diverses couleurs. Plusieurs milliers de bateaux, 
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aux mâts desquels des lampes étaient suspendues, 
y produisaient une illumination mobile dont les 
aspects variaient à chaque instant. La pureté du 
ciel, presque jamais voilé par des brouillards, Tor 
des étoiles étincelant sur un fond d*azur, les feux 
de tant de lumières repétés dans les eaux, faisaient 
jouir , dans ces promenades charmantes , de la 
clarté du jour et de la fraîcheur délicieuse de la 
nuit. Avec quelle volupté ce peuple, brûlé pendant 
douze heures par un soleil ardent, venait-il res- 
pirer sur ces lacs l'haleine rafraîchissante des 
zéphirs ! 

La bizarrerie des mœurs orientales contrariait 
un peu les Français qui assistaient à ces specta- 
cles. Les hommes se promenaient avec les hommes, 
les femmes avec les femmes. Difficilement aurait-on 
pu se procurer le charme de leur société ; le dégui- 
sement qu'il .aurait fallu prendre, les dangers qui 
l'auraient accompagné par la sévérité des lois 
turques sur ce sujet, le respect pour l'hospitalité 
et surtout la crainte de déplaire à un général, 
l*ami et le défenseur des mœurs, avertissaient la 
raison et forçaient à la prudence. 

Bonaparte au Caire, par un des savants embarqués <mir 
la flotte française. (Paris, Prault Rondonneau, an YII.) 
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LA VIE AU CAIRE 

Je désire que les diverses lettres que je t'ai 
écrites, mon bon ami, te soient arrivées. Tu y 
verras la continuité de nos victoires, comme la 
continuité dé ma santé ; elle est toujours la même, 
à une légère indisposition près, qui est une maladie 
commune et qui est un peu augmentée par le 
grand travail que me donne ce commandement. 
Gela serait-il possible autrement ? Une ville de six 
cent mille âmes où Ton ne peut être entendu de 
personne et où nous devons faire tout par nous- 
mêmes, c'est-à-dire que nous formons une colonie 
et des établissements de tous genres. Tout semble 
prospérer et la fortune n'abandonne pas notre 
héros comme notre ami. Nous célébrons ici avec 
enthousiasme les fêtes de Mahomet. Nous trom- 
pons les Égyptiens par notre simulé attachement 
à leur religion, à laquelle Bonaparte et nous ne 
croyons pas plus qu'à celle de Pie le défunt. Cepen- 
dant, et quoi qu'on en dise, ce pays deviendra pour 
la France un pays inappréciable et, avant que ce 
peuple ignare revienne de sa stupeur, tous les 
colons auront le temps de faire leurs affaires. 

Nous remplaçons ici des scélérats qui ne lais- 
saient au peuple que la chemise, et, en le faisant 
contribuer d'une manière uniforme, il trouvera 

16 
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encore un grand changement. Déjà la rudesse du 
caractère des habitants s'adoucit. Notre aménité 
leur paraît extraordinaire et, peu à peu, nous les 
rendrons moins farouches, quoique nous soyons 
obligés de les tenir sous un régime sévère pour 
leur inspirer une crainte nécessaire en en faisant 
punir quelques-uns de temps à autre. Gela les 
tiendra au point où ils doivent être. 

Bonaparte est toujours le même. Il n*a pas dormi 
qu*il n'ait eu chassé les deux beys régnants : l'un, 
Ibrahim, dans les déserts de Syrie, et l'autre, 
Mourad Bey, dans la haute Egypte, au-dessus des 
cataractes du Nil. Toutes ces expéditions ont été 
exécutées avec la rapidité ordinaire et, aujour- 
d'hui, nous sommes en repos. Voilà encore une 
des plus grandes provinces romaines conquise en 
quinze jours et, si ce n'était la guerre continuelle 
que nous avons avec les Arabes et les Bédouins, je 
t'assure que nous serions aussi tranquilles qu'à 
Paris. 

Nous avons célébré avant -hier l'ouverture du 
Nil ; c'est la plus belle fête de l'Egypte et nous y 
avons déployé toute la gaieté et la folie françaises. 
Dans trois jours, nous devons célébrer la fête de 
Mahomet; tu ne le croiras pas, mais je t'assure que 
nous sommes aussi fervents que les pèlerins les 
plus fanatiques. Enfin, voilà la troisième panto- 
mime que nous allons faire, car l'entrée solennelle 
de la caravane de la Mecque que nous avons faite 
ici n'est pas peu de chose ; tu aurais ri de me voir 
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avec nos musiciens à la tête de ces pèlerins. 

Voilà, mon ami, à peu près toutes les nou- 
velles de ce pays; je t*en donnerai d'autres par le 
premier vaisseau qui partira pour la France. Dieu 
veuille qu'elles t'arrivent I Je n'écris point à ma 
bonne mère, cette lettre lui est commune. Va la 
voir, mon ami, embrasse-la, dis-lui qu'elle se tran- 
quilise, que plus tôt qu'elle ne pense j'aurai le 
plaisir de l'embrasser, car je ne désespère pas que 
Bonaparte dans ses jours de gaieté ne me donne 
quelque ordre pour aller en commission en France. 
Comme je saisirai cette circonstance ! Je t'assure 
qu'alors je passerai par Toulouse pour aller em- 
brasser ma bonne mère et mes amis. Plût au ciel 
que cela fût bientôt, car je t'assure que j'aime la 
Garonne, mais aussi j'aime bien Bonaparte ! 

Ah! mon cher, si tu voyais mes soldats ! Ils 

ont chacun un gros âne qui galope ventre à terre ; 
ils sont on ne peut plus contents, et dans l'affaire qu'a 
eue ma brigade elle a gagné plus de 3oo ooo francs. 
L'or roule et loo louis sont une chose commune 
parmi nos volontaires. Enfin ce pays deviendra 
plus utile à la France que toutes les îles possibles, 
puisque, sans travailler, on recueille et que c'est 
le Nil qui fait tout. Enfin, mon cher, la charge du 
superbe blé vaut 140 parats ou 5 livres 10 sous 
et la charge pèse 3 quintaux. Adieu mon ami. 

Lettre du général Dupuis, commandant de la place du 
Caire, au citoyen Deville, négociant à Toulouse. [Archives de 
la Guerre.) 
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La ville du Caire est la seconde ville de l'em- 
pire ottoman. Elle est plus grande que Lyon, excède 
Paris en population. Ses rues sont étroites et mal 
commodes; il n'y a aucune promenade. La foule 
est toujours dans les rues, tant le peuple y est 
nombreux; il semble toujours que ce soit jour de 
foire dans les grandes rues de cette ville. Il y a 
des marchés tous les jours sur différentes places. 

Il y a des ânes en grande quantité qui sont pour 
porter ceux qui Veulent se promener par la ville 
en payant. Gela ne coûte pas cher. J'ai fait quel- 
quefois plus de deux lieues dans la ville sur un 
âne très bien harnaché, une selle et une bride très 
propres et qui vont très vite, et cela pour ôparats, 
qui sont 4 sols 1/2 de notre monnaie. J'ai manqué 
de faire crever plusieurs Turcs; étant monté sur 
des ânes, je les faisais toujours aller au galop et 
ces Turcs qui me louaient leurs ânes suivaient à 
pied et quelquefois tombaient de fatigue plutôt que 
de s'arrêter et me prier de n'aller pas si vite. 
Car ils sont si avares qu'ils voudraient avoir l'ar- 
gent et qu'il ne leur en coûte aucune peine, tant ils 
sont pressés de se présenter sur les places avec 
leurs ânes afin de les louer au premier venu. 

Chasseur Pierre Millet, manuscrit. 
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APPENDICE VII 

BATAILLE D'ABOUKIR 



Les armées restèrent en présence pendant 

deux heures dans ce silence avant-coureur de la 
tempête. La canonnade s'engagea enfin entre les 
batteries turques placées sur les deux monticules 
et les batteries de campagne des divisions Lannes 
et Destaing. Le général Murât fit avancer deux 
colonnes de cavalerie de quatre escadrons, ayant 
chacune trpis pièces d'artillerie légère; celle de 
droite se porta entre le monticule du puits et le 
monticule du Vizir ; l'infanterie turque faisaitbonne 
contenance; l'engagement des tirailleurs était très 
vif, mais lorsque les obus et les boulets des pièces 
d'artillerie légère qui étaient attachées aux colonnes 
de cavalerie commencèrent à frapper les ennemis 
par derrière, ils craignirent pour leur retraite et 
perdirent contenance. Les généraux Lannes et 
Destaing saisirent l'a propos, gravirent les deux 
hauteurs au pas de charge ; les Turcs dégringo- 
lèrent en descendant dans la plaine, la cavalerie les 
y attendait; ne pouvant opérer leur retraite, ils 
furent acculés à la mer, les uns dans l'intérieur de 

16. 
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la rade, les autres dans la haute mer. Poursuivis 
par la mitraille et la fusillade, chaînés par la cava- 
lerie, ces fuyards bravèrent les flots. Ils cher- 
chèrent à gagner leurs bâtiments à la nage ; mais 
les neuf dixièmes furent engloutis. Le centre de 
la première ligne turque marcha alors en avant 
pour secourir les ailes; ce mouvement était impru- 
dent. Murât commanda par escadron à droite et à 
gauche et Tenveloppa. L'infanterie de Lanusse 
découverte par le mouvement de notre cavalerie 
marcha au pas de charge en colonne par bataillon, 
à distance de déploiement. Le désordre se mit 
dans ce centre pressé entre la cavalerie et Tinfan- 
terie. Ne pouvant plus opérer leur retraite, les 
Turcs n'ont d'autres ressources que de se jeter à la 
mer, s'échappant parla droite et par la gauche. Ils 
ont le même sort que les premiers, ils disparais- 
sent engloutis. On n'aperçut bientôt plus sur les 
flots que plusieurs milliers de turbans et de châ- 
les que la mer jeta sur le rivage ; c'était tout ce 

m 

qui restait de ces braves janissaires, car ils méri- 
taient ce nom de braves! Mais que peut l'infanterie, 
sans ordre, sans discipline, sans tactique! La ba- 
taille était commencée depuis une heure, et huit 
mille hommes avaient disparu : cinq mille quatre 
cents étaient noyés, quatorze cents étaient morts 
ou blessés sur le champ de bataille, douze cents 
s'étaient rendus prisonniers; dix-huit pièces de 
canon, trente caissons, cinquante drapeaux étaient 
entre les mains du vainqueur. 
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On reconnut alors la seconde ligne de l'armée 
ennemie; elle occupait une position formidable. 
La droite et la gauche étaient appuyées à la mer, 
flanquées par des chaloupes canonnières et cou- 
vertes par dix-sept bouches à feu de campagne. Le 
centre occupait la redoute du mont Vizir. Il parut 
impossible de Tattaquer, même après le succès 
qu'on venait d'obtenir. Le général en chef pensa à 
prendre position sur les deux monts que l'on avait 
occupés, mais il reconnut qu'au pied de la falaise 
du Puits la plage s'avance en forme de cap dans la 
rade; une batterie placée à l'entrée de ce cap pren- 
drait à revers toute la gauche de l'ennemi ; en effet, 
elle l'obligea à se peletonner entre la redoute et le 
rivage, par un changement de front, la gauche en 
arrière. Le mouvement laissait un vide de deux 
cents toises sur la gauche de la ligne où l'on pour- 
rait percer ; cela s'exécuta. Conduit par le colonel 
Crétin qui ambitionnait la gloire de rentrer le 
premier dans sa redoute, Murât pénétra dans 
cette trouée avec six cents chevaux. 

Au même moment Lanusse et Destaing soute- 
naient une vive canonnade contre le centre et la 
droite de l'ennemi. Le i8* de ligne lancé mal à 
propos, lâcha pied au moment d'emporter la re- 
doute, et laissa cinquante blessés sur le glacis. 
Les Turcs, selon l'usage, sortirent en foule pour 
couper la tête de ces malheureux et mériter l'ai- 
grette d'argent. La 69', irritée d^ ce spectacle 
cruel, se lança au pas de charge sur la redoute et 
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y pénétra. La cavalerie, passant entre le village et 
le mont du Vizir, prit en flanc toute cette seconde 
Jigne, et l'accula à la mer. Lannes se dirigea droit 
sur le village et s'y logea; il se porta de là sur le 
camp du pacha où était la réserve ; toute cette ex- 
trémité de la presqu'île n'est plus qu'un champ de 
carnage, de désordre et de confusion. Le pacha, le 
kandjar au poing, environné des plus braves, fait 
des prodiges de valeur ; il est grièvement blessé à 
la main par le général Murât qu'il avait blessé à 
la tête d'un coup de pistolet. Il se rend enfin à la 
nécessité et se rend prisonnier avec mille des 
siens. Les autres, épouvantés, fuient devant la 
mort, et cherchent leur salut dans les flots, préfé- 
rant ces abîmes à la clémence du vainqueur. Sir 
Sidney Smith fut sur le point d'être fait prison- 
nier et eut de la peine à gagner sa chaloupie. 

Les trois queues du pacha, cent drapeaux, 
trente-deux pièces d'artillerie de campagne, cent 
vingt caissons, toutes les tentes, les bagages, 
quatre cents chevaux, restèrent sur le champ de 
bataille. Trois à quatre mille fuyards s'étaient 
réfugiés vers le fort, ils se logèrent dans le village 
qui est en avant, et s'y crénelèrent. Tout ce qu'on 
fit pour les déloger fut inutile. La victoire était 
complète...,. La perte des Français dans cette 
bataille a été de deux cents hommes tués, de 
cinq cent cinquante blessés. Les Turcs y ont perdu 
presque toute leur armée, deux mille tués, trois 
paille prisonniers, dix ou onze mille noyés; à 
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peine s'il se sauva douze cents hommes (la gar- 
nison du fort est comprise dans ces calculs). Deux 
petites pièces de canon anglaises dont le roi d'An- 
gleterre avait fait présent au sultan Sélim furent 
données à la brigade de cavalerie : on y grava les 
paroles du général en chef: a Est-ce que la cavalerie 
a juré de faire tout aujourd'hui? », les noms de 
Murât... de Duvivier et des régiments de cavalerie. 

[Mémoireê dictés par Napoléon,) 
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APPENDICE VIII 

LE DÉPART DE BONAPARTE 

ANECDOTES DU GÉNÉRAL MERLIN 

Le i5 thermidor an VII (2 août 1799), huit 

jours après la bataille d'Aboukir contre les Turcs, 
le général en chef Bonaparte, étant à Alexandrie, 
reçut Tavis que le fort d'Aboukir, dans lequel 
s'étaient retirés les débris de l'armée turque, capi- 
tulait. Il m'expédia aussitôt auprès du général Me- 
nou qui commandait le siège de ce fort afin de 
prendre une connaissance exacte de la situation de 
la place au moment de la prise de possession, de 
l'état de la garnison prisonnière, etc. 

Il serait hors de propos de retracer ici l'affreuse 
image de carnage et de destruction qu'offrait 
ce petit fort qui, destiné à contenir une garnison 
de deux à trois cents hommes, en avait renfermé, 
pendant huit jours, environ cinq mille que nos 
bombes et nos boulets de gros calibre et le manque 
absolu d'eau et de vivres avaient réduits au nombre 
d'environ deux mille au moment de la capitulation. 
Il suffira de dire que jamais tableau plus affreux 
ne s'est offert à mes yeux pendant le cours de dix- 
sept campagnes, si ce n'est peut-être à la bataille 
d'Eylau. 

Après avoir rempli ma mission dans le fort d'A- 
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boukir, je pus rejoindre le général Menou dans sa 
tente pour y prendre les dépêches pour le général 
en chef. J'y trouvai le secrétaire du commandant an- 
glais sir Sidney Smith qui venait d*y arriver comme 
parlementaire sous prétexte de traiter d'un échange 
de prisonniers. L'objet de sa mission exposé, 
il ajouta : 

<t M. le commandant a reçu, hier, un aviso qui lui 
a apporté des gazettes d'Europe. Gomme vous 
en êtes privés depuis longtemps, il a pensé que 
vous les liriez avec plaisir, et voici un paquet 
qu'il m'a chargé de vous remettre. » 

Le parlementaire parti, on n'eut rien de plus 
pressé que de parcourir les gazettes, mais on ne 
put, au préalable, se défendre d'un sentiment d'ef- 
froi, présumant avec raison que le commandant 
Smith n'était aussi obligeant que parce que les 
nouvelles étaient désastreuses pour la France. Ce 
funeste soupçon fut bientôt confirmé. Ces journaux 
contenaient tous les détails des défaites de Schérer 
sur l'Adige et des événements accomplis depuis 
ces premiers revers jusqu'à l'arrivée des débris 
de l'armée française sous les murs d'Alexandrie, 
la défaite de Jourdan en Souabe, etc. 

Je m'empressai de prendre congé du général 
Menou et de repartir pour Alexandrie pour y por- 
ter au général Bonaparte les gazettes funestes, 
quoique bien précieuses en même temps. Il était 
dix heures du soir et j'arrivai à Alexandrie à minuit 
passé. Le général Bonaparte était couché et dor- 
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mait profondément. J'entre dans la chambre : 

— Général, lui dis-je en réveillant, je vous 
apporte une collection de gazettes d'Europe (c'était 
la Gazette de Francfort et le Courrier français de 
Londres). Vous y lirez beaucoup de nouvelles 
désastreuses. 

— Que se passe-t-il donc ? me demande-t-il en 
se mettant avec agitation sur son séant. 

— Schérer a été battu en Italie ; nous avons perdu 
presque tout ce pays et, à l'époque du premier 
mai, notre armée avait rétrogradé jusqu'à la 
Bormida. Jourdan a été battu dans la forêt Noire 
et a repassé le Rhin. 

A ces mots, le général se jeta en bas de son lit 
et s'empara des gazettes qu'il lut sans interruption 
et pendant le reste de la nuit. Des exclamations de 
colère et d'indignation sortaient à chaque instant 
de sa bouche en voyant comment on avait perdu, 
dans moins d'un mois, le beau pays qu'il avait 
conquis avec tant de gloire ? 

Le lendemain i6 thermidor (3 août), il fit appeler 
de grand matin le contre-amiral Gantheaume, avec 
lequel il s'enferma dans son cabinet pendant deux 
heures. 

Le 17 (4) il partit pour le Kaire. Arrivé à Rah- 
maniéh, il laisse les chevaux et bagages et tous 
ceux de son état-major avec ordre d'y attendre son 
retour et s'embarqua avec nous pour le Kaire, où 
nous arrivâmes le !io (7). Nous n'y étions que de- 
puis cinq à six jours lorsque le général Bonaparte 

17 
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annonça pour le lendemain un voyage dans la pro- 
vince de Damiette qui ne devait nous tenir que 
huit jours absents, et nous ordonna de faire nos 
préparatifs en conséquence. Quelques mots échap- 
pés au général Bonaparte lorsque je lui avais remis 
les gazettes à Alexandrie, sa conférence mystérieuse 
avec Gantheaume, m'avaient donné l'éveil sur ses 
desseins, et l'annonce d'un voyage de peu de jours 
à Damiette ne me fit pas prendre le change. Je 
voyais faire, pour cette absence de huit jours, des 
préparatifs plus considérables qu'on n'en avait fait 
pour l'expédition de Syrie qui nous avait tenus 
quatre mois éloignés du Kaire. Bourrienne, secré- 
taire du général, emballait tous ses papiers et, à ii 
heures du soir (une heure avant le départ), plus de 
vingt chameaux étaient rassemblés dans la cour du 
quartier général et y attendaient leur charge. Tout 
cela était bien de nature à me confirmer dans l'opi- 
nion que j'avais conçue que le général Bonaparte 
allait quitter l'Egypte. 

Il partit du quartier général à minuit et fut s'em- 
barquer à Boulac sur le bateau qui lui servait à 
naviguer sur le Nil, joli bâtiment de l'espèce de ceux 
que l'on nomme dans le pays une djerme. Il était 
armé de six pièces de canon et avait une chambre 
spacieuse et bien meublée pour le général et son 
état- major. 

Arrivés à la pointe du Delta que l'on nomme en 
arabe Bab-el-Bakara, au lieu de prendre à droite 
la branche de Damiette, il fit suivre celle de Rosette 
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et se rendit à Menouf, capitale de la province de 
Menouffieh, dans le Delta. Le général de division 
Lanusse commandait cette province et Bonaparte 
s'arrêta pendant vingt-quatre heures chez le géné- 
ral qui, pendant le dîner, lui dit : 

— On prétend, mon général, que vous allez 
vous embarquer à Aboukir pour retourner en 
France. Si le fait est vrai, j'espère que, rentré dans 
notre patrie, vous penserez à votre armée d'Egypte. 

Le général répondit que ce bruit était faux, que 
son voyage n'avait d'autre but que de visiter le 
Delta et la province de Damiette qu'il n'avait pas 
encore vus. 

— Si vous allez à Damiette, lui répliqua le géné- 
ral Lanusse, il serait plus naturel et plus direct 
de prendre le canal de Menouf qui y conduit en 
droite ligne et vous procurera l'agrément de traver- 
ser le Delta dans son entier. (On était alors dans 
la saison où le Nil commence à sortir de son lit et 
où tous les canaux intérieurs sont navigables.) 

Le général répondit qu'il avait besoin d'aller 
d'abord à Rosette et que, de là, il se rendrait à Da- 
miette en traversant le lac de Bourlos. Le général 
Lanusse ne put pas insister davantage, mais il fut 
sans doute plus convaincu qu'auparavant du départ 
du général en chef pour la France. 

En quittant Menouf, le général Bonaparte rentra 
dans la branche de Rosette et continua sa route 
jusqu'à Rahmaniéh, où il débarqua et où nous 
trouvâmes les chevaux qu'il nous avait ordonné d'y 
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laisser lorsque nous nous y étions embarqués dix 
jours auparavant pour remonter au Kaire. 

Aussitôt débarqués, nous montâmes à cheval et 
^continuâmes notre route sur Alexandrie. La nuit 
nous surprit au village de Birket qui n'en est éloi- 
gné que de cinq à six lieues. Le général en chef 
s'arrêta dans cet endroit et y fit dresser les tentes 
pour y passer la nuit. Jusque-là le plus grand mys- 
tère avait été gardé sur le véritable but de notre 
voyage par le général Bonaparte, le général Ber- 
thier et Bourrienne (ces deux derniers étaient seuls 
dans la confidence du général en chef). Cependant, 
personne de Tétat-major ne pouvait plus douter du 
motif de notre prompt retour à Alexandrie depuis 
que nous avions quitté la direction de Rosette. 
Bourrienne cessa alors de nous faire un mystère 
de notre départ, et il nous annonça que notre em- 
barquement aurait lieu le lendemain. 

Il faut avoir été éloigné pendant dix-huit mois 
de sa patrie, en proie pendant tout le temps aux 
fatigues et aux dangers dans un pays barbare, pour 
se faire une idée de la joie que nous causa cette 
annonce!... Peu d'instants après l'établissement 
de notre camp à Birket, il passa un détachement 
qui se rendait d'Alexandrie à Rahmaniéh et qui 
nous annonça que deux frégates françaises étaient 
à l'ancre en dehors du Port-Neuf et qu'elles n'atten- 
daient que nous pour mettre à la voile. ' 

Le lendemain, on fit halte au puits de Beda à 
trois lieues d'Alexandrie, dans le désert. Bour- 
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rienne me tira à part et me remit, pour en faire un 
duplicata, Tinstruction que le général Bonaparte 
adressait en partant au général Kléber en lui re- 
mettant le commandement. Assis sur la table, à 
Tardeur du soleil brûlant de midi, j'éprouvai une 
vive satisfaction à faire cette copie. 

Après être restés une heure environ au puits de 
Beda, nous continuâmes notre route, mais, au lieu 
de nous diriger sur Alexandrie, nous prîmes 
brusquement à droite pour gagner directement le 
bord de la mer, que nous atteignîmes au bout de 
deux heures. Arrivés sur la plage, nous aperçûmes 
distinctement une voile à environ trois lieues au 
large. Le général en chef en conçut quelque in- 
quiétude ; Sidney Smith avait quitté huit jours 
auparavant sa croisière pour aller se ravitailler à 
Chypre et Ton craignait que ce ne fût son escadre 
qui revînt prendre sa station devant le port 
d'Alexandrie. 

Le général Bonaparte avait donné rendez-vous 
au général Menou et au contre-amiral Gantheaume 
à la première citerne que Ton rencontre en allant 
d'Alexandrie à Aboukir et qui est à une lieue de ce 
fort. Il m'ordonna de m'y transporter et de guider 
ces deux généraux vers l'endroit où il se trouvait à 
les attendre. Je partis avec un seul guide au risque 
d'être enlevé par les Arabes, ce qui, dans ce mo- 
ment, eût été jouer de malheur, et je trouvai effec- 
tivement Menou et Gantheaume à l'endroit désigné. 
Gantheaume prit l'alarme lorsque je lui parlai du 
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bâtiment que nous venions d'apercevoir ; il monta 
sur une dune de sable pour le reconnaître et ne 
tarda pas à se convaincre que ce navire courait la 
bordée vers l'île de Chypre ; ce qui lui fit conjecturer 
qu'il avait été envoyé pour reconnaître ce qui se 
passait dans le port d'Alexandrie. Il se hâta de re- 
joindre le général Bonaparte pour lui faire part 
des craintes que ce bâtiment lui inspirait et pour 
l'engager à ne pas perdre un instant pour s'em- 
barquer. 

L'endroit où nous avions joint le bord de la mer 
et où nous avions fait halte est éloigné d'une petite 
lieue d'Alexandrie. Depuis cet endroit jusqu'à la 
ville, la côte est bordée de dunes peu élevées qui 
s'abaissent vers la mer en pente douce. Une demi- 
heure avant le coucher du soleil nous cheminâmes 
le long du rivage, et couverts par les dunes qui 
empêchaient notre troupe d'être aperçue, nous nous 
dirigeâmes vers le Pharillon, situé à la pointe orien- 
tale du Port-Neuf, à un demi-quart de lieue de la 
ville de laquelle on ne pouvait nous découvrir. La 
nuit était close et obscure lorsque nous arrivâmes 
au Pharillon, et les chaloupes des frégates qui de- 
vaient s'y trouver pour nous recevoir n'étaient pas 
encore arrivées. 

Rendus au lieu de l'embarquement, tout le monde 
mit pied à terre et le général Menou envoya un 
aide de camp en ville pour en ramener du monde 
afin de prendre nos chevaux et ceux des cent 
cinquante guides ou environ qui allaient s'embar- 
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quer avec le général Bonaparte. Ces chevaux, en 
attendant, furent abandonnés sur le rivage aux soins 
du petit nombre d'individus qu'on laissait à terre et 
au nombre desquels se trouvaient tous les palefre- 
niers égyptiens accoutumés à suivre à pied leur 
maître, même dans les courses les plus pénibles. 

Cependant, quoique nous fussions depuis une 
demi-heure sur le rivage, les chaloupes n'arrivaient 
pas, et au risque de donner Téveil à la ville, on fut 
obligé de brûler des amorces pour les avertir de 
notre arrivée et leur indiquer l'endroit où nous 
étions à les attendre. Elles répondirent à la fin à 
ce signal sans lequel on ne nous eût trouvés qu'avec 
beaucoup de temps et de difficultés, tant la nuit 
était noire. Les chaloupes arrivées, chacun, sTans 
distinction de rang ni de grade, s'empressa de 
s'embarquer et se mit pour cela dans l'eau jusqu'aux 
genoux, tant l'impatience était grande, et tant on 
craignait d'être laissé en arrière. C'était à qui en- 
trerait le premier dans les embarcations et on se 
poussait pour y arriver avec assez peu de ména- 
gement et de considération. Il en résulta, dans le 
moment, entre les officiers de Tétat-major quelques 
querelles qui furent oubliées dès qu'on fut arrivé 
à bord des frégates. 

Les frégates le Muiron et le Carrère, destinées à 
transporter le général Bonaparte, son état-major 
et les officiers généraux qu'il emmenait avec lui, 
étaient mouillées en dehors de la passe du Port- 
Neuf, à demi portée de canon du Pharillon. Le 
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général Bonaparte arriva à neuf heures à bord du 
Muiron, Il faisait un calme plat et on se mit à table 
en arrivant, en formant des vœux pour obtenir 
promptement un peu de vent pour appareiller. On 
désirait pouvoir, avant le jour, se trouver hors de 
vue de la terre, tant par la crainte de la croisière 
anglaise qui pouvait reparaître d'un moment à 
l'autre, qu'à cause de la garnison d'Alexandrie dont 
on craignait le mécontentement à la nouvelle de 
l'embarquement de Bonaparte. 

Le lendemain 7 fructidor an YII (24 août 99), au 
lever du soleil, le même calme régnait encore et, 
pendant plus de trois heures, nous pûmes distin- 
guer la foule qui s'était portée sur les avancées du 
Port-Neuf pour nous examiner. Aucun symptôme 
de mécontentement ne se manifesta, aucun mouve- 
ment n'eut lieu pour s'opposer au départ du géné- 
ral en chef. 

Vers neuf heures du matin, il s'éleva une légère 
brise de terre dont on se hâta- de profiter pour 
mettre à la voile. Au bout d'une heure, cette brise 
fraîchit un peu et, à midi, nous avions perdu de vue 
les côtes d'Egypte (i). 

(i) Note fournie à Arnault de l'Académie française. 

Général Eugène Merlin, aide de camp de Bonaparte en 
Egypte. 

Merlin, né ù Douai en 1778. Sous-lieutenant de hussards 
en 95 ; aide de camp de Bonaparte en 98 ; nommé lieutenant 
en 99 (( en récompense du zèle qu'il a mis dans son service 
en Egypte et notamment de la prise de possession de 
Cathiéh, où il a accompagné le général Lagrange ». — 
Lieutenant-général en i832. — Pair de France, 
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